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  CHAPITRE PREMIER


  Mercredi 18 avril – 10 h 30.


  Le Caire crépite comme un gigantesque feu d’artifice. Les flammes du soleil, réfractées par des millions d’objets brillants, repartent vers le ciel en flèches scintillantes. Les bruits de la ville, cacophoniques, se muent en une véritable pétarade assourdissante.


  Le sergent de police Khemi Hoddein est tellement habitué à ce vacarme qu’il est capable, dans le tumulte, de reconnaître les klaxons des autobus, les stridences des sirènes des ambulances ou des voitures de police, les croassements des corbeaux, les glapissements des chiens et les cris caractéristiques des chameaux.


  Khemi Hoddein, assis dans la jeep, juste à côté du chauffeur, le jeune Sadi Wahal, est heureux. Comme chaque jour, en effectuant sa ronde en compagnie de son collègue, il jouit de sa ville.


  Parce que Le Caire est sa ville.


  Khemi Hoddein jette un œil sur les trottoirs qui bordent la rue dans laquelle patrouille sa jeep et il tape sur le bras de Sadi Wahal, lui désignant la direction d’un petit marché voisin.


  Le long de la rue des corbeilles, des couffins, alignés sur le sol, offrent aux chalands fruits et légumes. Un guérisseur a posé sur une serviette-éponge sale ses herbes magiques et ses liqueurs aphrodisiaques. Un coiffeur rase placidement ses clients accroupis.


  Le brouhaha est terrible, pourtant le sergent Hoddein perçoit un bruit inaccoutumé. Des glapissements de femmes et des battements de tambours.


  Un enterrement qui approche.


  Hoddein fait stopper la jeep, saute à terre, imité par son jeune collègue. Dans une rue adjacente, en effet, avance un cortège funèbre. Quelques femmes hurlant et se lamentant, les pleureuses professionnelles, précèdent un cercueil porté sur les épaules par des hommes que suivent la famille et les amis accompagnés par quatre joueurs de tambour.


  Hoddein s’apprête à remonter dans la jeep lorsqu’il remarque une camionnette qui approche dans la même rue, dans le sens inverse du convoi. Il se ravise et, avec l’aide de Wahal, il se place de telle sorte qu’il va pouvoir ou dévier la marche du véhicule ou la stopper pour laisser passer le mort en priorité.


  Effectivement la camionnette s’arrête, se range contre le trottoir et quatre hommes en descendent, respectueux, obéissant aux gardiens de l’ordre public. Deux d’entre eux traversent même la chaussée pour ne pas encombrer le côté où a stoppé le véhicule.


  Hoddein les remercie en hochant la tête de haut en bas. Le cortège approche, n’est plus qu’à deux ou trois mètres et les commerçants du marché ont instinctivement baissé le registre de leurs voix. Il n’y a plus alentour que le vacarme un peu étouffé des artères avoisinantes. Brusquement les quatre hommes sortent de sous leurs vêtements des P.M. qu’ils braquent sur la caravane funèbre et, avant que Hoddein ait pu réagir, ils ouvrent le feu en courtes rafales.


  Hachées, les pleureuses s’écroulent, les porteurs fauchés tombent et le cercueil s’éventre, éclate en touchant le sol, libérant la dépouille d’un vieillard barbu. La procession des parents, amis et tambourineurs ne peut échapper au massacre.


  D’abord statufiés, la foule et les marchands hurlent hystériquement. Les quatre assassins remontent tranquillement dans leur camionnette, la mettent en marche, virent au premier carrefour.


  Au milieu des cadavres épars sur la chaussée, les corps de Khemi Hoddein et de Sadi Wahal baignent dans leur sang.


  Jeudi 19 avril – 15 heures.


  Beyoglu, le quartier d’Istanbul qui se veut moderne, sacrifie toujours, certes, aux marchés traditionnels, mais la grande majorité des salariés, employés, fonctionnaires ou ouvriers, aime bien fréquenter les magasins de style grande surface, les supermarchés que des commerçants avisés, appuyés par d’audacieux financiers, ont élevés dans les quartiers les plus populeux.


  Le « Brahimi » – du nom de son créateur et propriétaire – grouille littéralement. Le rez-de-chaussée, réservé à l’alimentation, le premier étage consacré aux vêtements et le second attribué aux produits d’entretien et objets ménagers, fourmillent.


  Mais les étages sont surtout visités par des curieux tandis que fruits, légumes et épicerie, au rez-de-chaussée, créent des embouteillages monstres aux goulets constitués par les caisses.


  Accoudé à la rambarde du premier, un homme contemple les vagues colorées qui s’agitent anarchiquement au-dessous de lui. Des femmes, des hommes se croisent, se heurtent, s’évitent, s’agglomèrent, se dépassent, se dispersent, se reforment, s’agglutinent en des queues à certains rayons.


  Une rumeur de brouhaha crée une ambiance cacophonique.


  L’homme, les yeux brillants, picore les rassemblements les plus importants avec une certaine satisfaction. Mais ils sont si nombreux, si bruyants, si fluctuants que le tueur hésite.


  Il lui faut pourtant se décider.


  Vite ! Vite et bien ! Il n’a pas le loisir de choisir, de remettre à plus tard…


  Il se retourne, ses yeux se posent une nouvelle fois sur l’écriteau surmontant la porte située derrière lui, à moins de deux mètres de la rambarde… « Issue de secours »…


  Il se décide brusquement.


  Il se baisse, ouvre le sac posé à ses pieds, en tire un P.M. Rapidement il enfonce un chargeur dans l’alvéole adéquat et il arme le P.M. Puis il en braque le canon vers le bas.


  Vers la longue file d’attente d’une caisse. Ce qui veut dire que les rafales vont balayer au moins quatre longues théories de clients tant les caisses sont rapprochées, tant les chalands sont serrés les uns contre les autres.


  L’homme appuie sur la détente, arrose copieusement les innocents massés au rez-de-chaussée. Il voit culbuter, tomber hommes et femmes. Des hurlements, des cris montent jusqu’à lui, couvrant même les crépitements de son P.M.


  Il s’arrache enfin à sa fascination, lâche encore quelques courtes rafales autour de lui pour protéger sa retraite. L’issue de secours cède à sa poussée. Il se lance dans un escalier métallique dont les marches résonnent sous ses pieds.


  Il débouche dans une ruelle, évite de justesse un énorme et nauséabond tas d’immondices, jette son arme à côté, s’enfuit en courant dans des venelles dont l’inextricable labyrinthe lui assure une quasi-sécurité.


  Vendredi 20 avril – 20 heures.


  D’un geste qui lui est familier et que connaissent bien tous ceux qui l’entourent, le professeur Hamad Kassab relève ses lunettes sur son front. Puis, à pas lents, il se dirige jusqu’à la fenêtre du laboratoire dans lequel il poursuit ses expériences.


  Le soleil braque encore quelques rayons sur le parc mais, aux ombres qui s’étendent sur certains tapis de gazon, Kassab comprend que le crépuscule ne va pas tarder. Le professeur soupire.


  De lassitude et, aussi, un peu d’angoisse.


  Habib Saddik, son adjoint, et les stagiaires qu’il dirige vont quitter une fois de plus l’immeuble mis à sa disposition dans l’île de Djerba par le gouvernement tunisien et le laisser seul.


  Seul ! Un mot qu’Hamad Kassab connaît bien et dont il lui arrive, parfois, de se délecter par une sorte de masochisme.


  Hamad Kassab a horreur de la solitude et, pourtant, il est un solitaire.


  Né voici cinquante ans dans les sables du désert, aux confins imprécis de la Tunisie et de l’Algérie, au hasard du nomadisme des troupeaux, il a quitté de bonne heure les tentes de sa tribu pour aller s’instruire à Londres, sur l’ordre du cheikh, son père.


  C’est en Angleterre, dès l’âge de seize ans, que Hamad Kassab a découvert cette sensation d’isolement. Perdu au milieu d’étudiants au tempérament glacé, si différent de lui par la mentalité et l’atavisme, dans une ville immense et tentaculaire qui l’écrasait de ses pierres noires, oppressé par le climat hostile et méprisant que les gentlemen britanniques imposaient à ce fils d’Arabe… qui n’était même pas prince.


  Au bord du désespoir, Hamad Kassab avait plusieurs fois imploré son retour mais le cheikh, inexorable, avait refusé, maintenant ses exigences. Hamad, son fils unique, serait un savant. Afin, sans doute, de compenser son propre analphabétisme.


  Le cheikh Saad n’avait condescendu qu’une seule chose. Hamad pouvait accréditer Kassab comme nom patronymique.


  Le père acceptait que son fils possède un état civil à l’occidentale. Au lieu de Hamad ibn Saad al Kassab, il accola directement le nom de sa tribu à Hamad afin d’officialiser sa personnalité.


  Un sourire furtif glisse sur les lèvres du professeur.


  Respectant la volonté paternelle il est devenu médecin, persuadé que son savoir serait utile à tous ceux de sa race qui vivaient, là-bas, en dehors de toute nationalité et sans tenir compte des frontières, ces lignes tracées d’un coup de crayon sur des cartes par des gens particulièrement irresponsables.


  Seulement, piqué au jeu, encouragé par des maîtres qui sentaient en lui des possibilités énormes, il poursuivit, devint chirurgien puis, dépassant ses intentions initiales, il sacrifia à ses ambitions, se consacrant à des recherches sur le cerveau humain.


  Avec un tel acharnement et une telle compétence que la notoriété finit par s’accrocher à son nom. C’est alors que Tunis, se souvenant que, né nomade, il pouvait être tunisien, l’invita à venir s’installer au pays, le revendiquant comme l’un de ses fils, lui promettant que tout ce dont il aurait besoin lui serait fourni quelles que soient ses exigences et ses prétentions.


  Un royaume dans l’île de Djerba…


  Hamad Kassab avait trente-deux ans à ce moment-là.


  Aux brouillards anglais il préféra le soleil méditerranéen. À la dépendance d’un Anglais, il jugea préférable d’être son propre patron et il camoufla sa décision sous le manteau d’une grande œuvre à réaliser.


  Il s’agissait, tout en poursuivant ses expériences personnelles, de former ceux qui viendraient lui confier leur avenir et qui, un jour, pourraient apporter au peuple arabe ce que lui ne lui avait finalement pas donné.


  Les élèves d’Hamad Kassab seraient de sa race.


  Effectivement, en dix-huit ans, de nombreux spécialistes sortirent des mains habiles du professeur. Et aujourd’hui Hamad Kassab estime qu’il a largement tenu ses promesses.


  Habib Saddik, son collaborateur le plus intime, qui travaille avec lui depuis quinze ans, est un technicien averti et expert, capable de prendre la relève et d’enseigner aux autres à son tour.


  Kassab, d’ailleurs, ne se leurre pas. Les stagiaires qui se préparent au vestiaire, sont beaucoup plus les élèves de Saddik que les siens désormais. Pourtant, dans ce bilan de réelle réussite, Hamad Kassab nourrit un regret car les recherches auxquelles il a consacré sa vie piétinent.


  De l’index, il replace ses lunettes qui ont glissé du front et il les retire. La transpiration qui sourd de son crâne en a couvert les verres d’une buée humide. Il les nettoie avec un pan de sa blouse blanche.


  Les ombres grandissent dans le parc que les eucalyptus ornent de leur odorante chevelure. Le professeur s’arrache à la fenêtre, revient au centre du bureau, range dans une chemise cartonnée les feuillets épars sur la table et couverts de sa haute et ferme écriture, sort, arpente un long couloir, entre dans une pièce dont les murs sont remplacés par des pages aux solides barreaux.


  Souris, rats, cobayes, lapins, singes piailleurs en sont les hôtes, dégageant des odeurs fortes qui se mêlent aux senteurs des désodorisants. Au fond, Saddik contemple le comportement d’un énorme chimpanzé dont la tête se boursoufle d’électrodes soudées à la boîte crânienne.


  À l’entrée de son patron, Saddik détourne son regard.


  — La fièvre persiste, annonce-t-il.


  Hamad Kassab hausse imperceptiblement les épaules. Son ton lui paraît las, le surprend, lorsqu’il répond :


  — Ce qui prouve que nous sommes encore très loin de notre but, n’est-ce pas ?


  C’est une affirmation beaucoup plus qu’une interrogation. Pourtant Saddik fronce les sourcils, fixe le professeur.


  — Fatigué, hein ? fait-il.


  Kassab passe une main rapide sur son front où perle toujours la sueur.


  — Un peu ! avoue-t-il. Un peu… Rien de grave…


  Puis, se reprenant, il enchaîne :


  — Demain il n’y paraîtra plus… Demain, nous procéderons tous les deux à un nouvel encéphalogramme…


  Son adjoint parti, Kassab se sent soudain oppressé. Il reste seul de nouveau… Seul toujours…


  Il frotte encore une fois les verres de ses lunettes. Par acquit de conscience il passe une inspection rapide de ses bruyants et malodorants pensionnaires, s’attarde devant le chimpanzé dolent.


  Les conséquences de l’opération pratiquée sur l’animal restent imprévisibles et les constatations enregistrées ne sont pas des plus encourageantes. Les trois précédents animaux traités ont succombé au bout de six jours. Celui-ci a franchi le cap, vit neuf jours après l’intervention mais la fièvre demeure, inquiétante, et, surtout, la bête reste amorphe, ne réagissant que très mal aux tests.


  Kassab ne s’en décourage pas. Après dix ans d’études théoriques, il n’a abordé le stade pratique de ses recherches que depuis quatre ans, peut-être cinq… il n’en sait plus rien au juste.


  Les pas de Fuad, l’étudiant peu fortuné qui a accepté de soigner les bêtes et de veiller sur elles pendant la nuit, arrachent le professeur à ses pensées. Il se débarrasse à son tour de sa blouse blanche, la suspend dans un placard à côté de celle de Saddik, enfile un veston en tissu léger, descend au garage, allume l’électricité.


  Sa Chevrolet brille de tous ses chromes. La manivelle permettant de relever le rideau métallique qui grince et Kassab, comme tous les soirs, se promet de signaler dès le lendemain ce détail au chef du service de l’entretien, sûr qu’il oubliera une fois de plus.


  Dehors, maintenant la nuit enchâsse la ville et le ciel semble si bas qu’il paraît seulement retenu par les pointes acérées des minarets. Kassab met le contact, allume les phares, démarre.


  Il se dirige vers la sortie du village de El May, atteint rapidement la palmeraie où il habite une villa toute blanche au bout d’une allée bordée de cyprès et d’oliviers.


  Il savoure à l’avance l’heure de détente qu’il va passer sur sa terrasse à respirer l’air frais du soir et à contempler les vols gracieux des mouettes et des goélands.


  Portière claquée, il scrute le ciel qui s’obscurcit progressivement, hume les senteurs de jasmin et, machinalement, il baisse les yeux.


  À droite de sa porte d’entrée, recroquevillé contre le mur, gît un homme.


  Surpris, moins par la présence de ce corps devant sa maison que par l’évanouissement de l’homme, Hamad Kassab tâte le pouls, le sent battre sous ses doigts. Rassuré, il ouvre, manœuvre les interrupteurs, inonde de lumière son salon, son bureau personnel, revient vers l’homme, le charge sur ses épaules en passant un bras sous les aisselles, l’autre entre les jambes, s’étonne du poids.


  Étendu sur le divan, le malade semble mou et désarticulé.


  Lorsqu’il l’a soulevé de terre, Kassab a noté cette particularité, ce manque total de consistance, de défense, cette absence absolue de résistance musculaire.


  Étrange évanouissement !


  Hamad Kassab ausculte, entend battre le cœur régulièrement dans le stéthoscope. Il prend la tension artérielle, la juge parfaitement normale. Cet homme est sain, sa respiration est normale, son rythme cardiaque également.


  Entre pouce et index, le professeur relève une paupière, l’autre. Toutes deux demeurent ouvertes sur des yeux aux pupilles sans contraction, apparemment sans vie.


  De plus en plus étrange ! Kassab promène sa main devant les yeux qui bougent, roulent parfaitement. Le professeur teste les réflexes, note des réactions logiques, mais un bras levé retombe lourdement, sans force.


  — Levez-vous ! ordonne Kassab. Allez !… Debout !


  L’homme ne réagit pas. Il a entendu, compris, Kassab en est certain. Mais le corps ne bouge pas, n’obéit pas, reste allongé comme paralysé. Kassab est perplexe.


  Lentement il prépare une seringue, surveille la montée du liquide dans le cylindre de verre, ostensiblement. Les yeux de l’homme ne le quittent pas mais rien ne bouge en lui, pas même un muscle du visage à la peau foncée, aux joues mangées d’une barbe noire, pas rasée depuis trois jours au moins.


  D’un geste sec le professeur enfonce l’aiguille dans la cuisse de l’homme sans obtenir davantage de réaction. Kassab observe l’étrange malade dont la lucidité ne peut être mise en doute, chez qui la piqûre, pourtant à effet rapide, n’apporte aucune amélioration à l’état quasi comateux.


  Kassab réfléchit sur le cas de cet inconnu et ses pensées bifurquent. Un inconnu !


  Le professeur fouille les poches de la veste qu’il a enlevée à l’homme. Ses doigts ramènent un portefeuille de cuir crasseux, en sortent une carte d’identité aux coins tordus ou arrachés. Le malade se nomme Awab Khamil, éboueur, réfugié palestinien, domicilié à Tunis, 168… L’adresse s’efface, illisible, gommée par les doigts qui ont dû si souvent manipuler le carton sale.


  Kassab s’avoue ne pas être plus avancé après qu’avant, songe que son devoir est de prévenir la police maintenant qu’il a accompli celui du médecin.


  Il décroche le combiné téléphonique, compose la moitié du numéro du commissariat de Houmt Souk, repose l’appareil sur sa fourche avant d’avoir terminé.


  La police ! Que peut-elle pour ce malheureux ? L’hospitaliser !


  Eh bien ! Lui, Hamad Kassab, il est mieux armé que des flics ou des médecins ordinaires parce que…


  Le professeur ne pense plus qu’à sa science, entrevoit, échafaude une théorie. L’absence de tout symptôme chez cet homme entraîne un diagnostic et Kassab croit pouvoir le formuler.


  De toute façon il ne sera nulle part en observation mieux que chez lui.


  Pas une seule petite seconde Hamad Kassab n’a pensé qu’Awab Khamil pouvait posséder une famille, une femme, des enfants qui vont s’inquiéter de sa disparition.


  Hamad Kassab ne le peut pas…


  Il vit avec sa solitude…


  Samedi 21 avril – 14 heures.


  Depuis qu’il a réussi à faire installer l’air conditionné dans l’immeuble qu’il occupe avec ses services, dans la rue Bab el Khadra à Tunis, Abbal Abbad s’estime satisfait. Il peut l’être d’ailleurs car, en réalité, il est des rares chefs palestiniens à tenir pignon sur rue et à posséder un local fixe.


  Chef du Razd, les S.R. palestiniens, il est privilégié par rapport aux autres caïds de l’Organisation que les événements – qu’ils soient militaires ou politiques – chassent régulièrement de pays en pays, de capitale en capitale, de palace en gourbi.


  À l’exemple de Yasser Arafat !


  Abbal Abbad soupire. Au fond, les Palestiniens sont des mal aimés. Quels que soient les chefs d’État qui les ont verbalement soutenus, qui leur ont passé du baume sur le cœur et des caresses dans le dos, tout n’était que paroles sur les lèvres, du bla-bla emporté par le premier souffle d’un vent chargé d’ennuis.


  Les emmerdes sont uniquement pour les Palestiniens.


  Certes, les Grands Arabes, ceux qui règnent sur des pays éloignés du cœur du problème, la Palestine, sont généreux en dollars. Ils paient cotisation à la Cause des Frères palestiniens et se désintéressent de la question jusqu’au prochain versement.


  C’est le cas des Saoudiens, des Marocains, des Algériens, des Libyens, des Koweitis, de tous les autres… des Tunisiens eux-mêmes.


  Abbal Abbad en sait quelque chose puisque, accueilli à Tunis par Bourguiba, il y vit tranquille malgré le nid de frelons qu’il dirige, à condition de ne pas créer de remous au sein de la Tunisie elle-même.


  Il n’y a guère, les Palestiniens ne pouvaient sérieusement compter que sur trois nations arabes, l’Égypte, la Syrie et la Jordanie.


  L’Égypte, après avoir tenté les accords fameux de Camp David, a peu à peu abandonné la partie et s’est retirée dans une sorte de neutralité, bienveillante certes, mais inefficace.


  La Syrie a tenu le coup plus longtemps. Elle a loyalement épaulé les Palestiniens lors de l’agression israélienne au Liban contre les nids de combattants O.L.P. Puis…


  Puis, petit à petit, Damas a laissé pourrir la situation, beaucoup plus intéressé par une annexion camouflée du Liban.


  C’est ainsi que, après avoir soutenu les Palestiniens vaincus par les juifs, les Syriens ont laissé les chiites libanais mener un combat d’extermination contre ceux que ces mêmes chiites traitaient de « frères » quelques mois auparavant seulement.


  Pas très joli, tout ça !


  Au fond, il n’y a que la Jordanie pour essayer de régler le problème jusqu’au bout. Le petit roi Hussein joue la Palestine, État libre, à coups diplomatiques, essayant d’amener à la même table de discussions Israël, U.S.A., Palestiniens et tous ceux qui voudraient s’asseoir avec eux.


  Un gigantesque poker diplomatique dans lequel Abbal Abbad est incapable de voir clair. Ses agents – si l’on peut donner ce nom à la poignée d’hommes qui le renseignent – étant insuffisamment nombreux, difficilement infiltrés là où il serait important de l’être et incapables de saisir les fils des trames qui se nouent et se dénouent de capitale en capitale.


  Abbal Abbad est découragé. Son Razd ne sert pratiquement à rien et il lui arrive même d’apprendre certaines choses par les journaux.


  Telles ces étranges nouvelles relevées dans un article du journal El Misbah (La lampe) et qu’il relit pour la quatrième fois.


  LE SURSAUT PALESTINIEN


  Tunis : Plusieurs attentats, ces jours derniers, viennent de remettre le problème palestinien au premier plan de l’actualité.


  Mercredi dernier, 18 avril, en plein centre du Caire, quatre hommes armés de P.M. ont mitraillé un enterrement dont le cortège traversait un marché. On a compté une trentaine de morts et plus de cent blessés.


  Le lendemain, jeudi 19, à Istanbul, un individu a tiré des rafales de P.M. dans un supermarché de la ville, tuant une vingtaine de personnes et faisant là aussi une centaine de blessés graves.


  Le même jour, à Ammân, un camion heurtait de plein fouet la voiture d’un des secrétaires d’État attachés au ministre des affaires étrangères. Le ministre et son chauffeur ont été tués sur le coup.


  Rien n’aurait relié cet accident à un attentat et aux deux autres tueries si, chaque fois, deux heures après le drame, un communiqué n’était adressé à la Presse par un mystérieux groupe revendiquant le forfait.


  Communiqués signés chaque fois : « Section palestinienne des Torpedos d’Allâh ».


  Il semble donc que les Palestiniens que l’on jugeait…


  Abbal Abbad repose le journal sur son bureau.


  « Section palestinienne des Torpedos d’Allâh »…


  Il n’a encore jamais entendu parler de ces types-là. Il sait très bien que l’O.L.P. n’est pas seule à revendiquer la lutte armée pour la Palestine, que nombreux sont les extrémistes qui ne veulent obéir à aucune loi autre que la leur…


  Seulement d’habitude il est au courant.


  Il sait !


  Cette fois il ne sait pas. Qui sont donc ces nouveaux mujahiddin (combattants de Dieu) qui viennent semer la pagaille ?




  CHAPITRE II


  Mardi 24 avril – 11 heures.


  Le professeur Hamad Kassab, ses lunettes remontées sur le front, examine encore une fois la longue bande de papier étalée sur son bureau et que hache une ligne continue, brisée, aux pointes aiguës. Décidément plus il analyse ce tracé, plus il s’enfonce dans la certitude qui le plonge dans un sentiment complexe, contradictoire.


  Joie et angoisse…


  Joie parce que ce qu’il lit sur le diagramme lui a révélé quelque chose de passionnant, d’inespéré, d’incroyable.


  Angoisse parce que cet incroyable est réel et qu’il lui paraît monstrueux.


  L’état de léthargie d’Awab Khamil n’a pu être provoqué que par une intervention humaine. Les connaissances, le savoir, le pouvoir, l’état actuel de ses travaux se révèlent insuffisants pour soigner ce malade, à plus forte raison pour le guérir. Et le professeur Kassab s’interroge, aux prises avec sa conscience.


  L’angoisse doit-elle l’emporter sur la joie ?


  Faut-il prévenir les autorités compétentes de la découverte que le hasard lui a permis de faire ? Il a hésité pendant deux jours, ne parvenant pas à trancher. D’abord existe-t-il vraiment une autorité compétente ?


  Pour un simple délit sûrement. Pour le cas de Khamil absolument pas. La seule autorité serait celle émanant d’un aréopage de spécialistes et c’est ça ce qui bloque Hamad Kassab.


  Car, à la vérité, il n’est sûr de rien.


  Certes les encéphalogrammes semblent confirmer son diagnostic, sa théorie… semblent seulement.


  Un autre spécialiste pourrait peut-être interpréter ces diagrammes d’une manière toute différente. Tout n’est que postulat en ce domaine et, dans l’état actuel des choses, nul ne peut donner des preuves pour étayer raison ou tort.


  Repoussant l’encéphalogramme, Kassab prépare une nouvelle piqûre. Du sérum pour que le malade ne s’épuise pas physiquement.


  Seringue à la main, le professeur entre dans la chambre, voisine de la sienne, dans laquelle il a installé Khamil et il se fige sur le seuil.


  Yeux écarquillés d’incrédulité, le cœur bondissant dans sa poitrine, il observe le malade. Le Palestinien soulève une main, un bras, s’appuie sur le coude pour redresser le buste. La loque redevient un être humain.


  Hamad Kassab, sans attribuer la résurrection de l’homme à ses soins, y voit néanmoins la confirmation définitive de son diagnostic. Le visage mangé de barbe qui, jusque-là, n’a eu de vivant que les yeux sans reflets, retrouve brusquement ses grimaces naturelles, ses tics.


  Khamil s’assoit sur le divan, passe sa main sur son front, sur ses joues, sur ses paupières, comme un homme sortant d’un simple sommeil. Il se frotte énergiquement les yeux du revers de la main, remue les muscles artificiellement nourris par le professeur et qui fonctionnent, à peine ankylosés par leur longue inactivité.


  De la gorge jaillit une voix rauque.


  — Où suis-je ? Qui êtes-vous ?


  Kassab sourit. Des questions logiques et qui cadrent parfaitement avec sa théorie. Il pose sa seringue, renonce à révéler toute la vérité à son patient.


  — Je vous ai trouvé malade devant ma porte, répond-il. Évanoui. Vous avez eu de la chance parce que je suis médecin. Je vous ai soigné. Vous êtes ici chez moi. Mon domicile particulier.


  Khamil secoue la tête, grimace de douleur, se masse la nuque longuement.


  — Il y a longtemps que je suis ici ? demande-t-il.


  — Quatre jours.


  Les yeux sombres du Palestinien se posent sur le professeur.


  — Quel est votre nom ? s’enquiert-il.


  — Kassab… Hamad Kassab.


  Brusquement Khamil s’arrache au divan. Se détendant comme un ressort il bondit vers le professeur surpris par ce mouvement imprévisible. Mais l’homme a trop présumé de ses forces. Il trébuche, ses jambes se dérobent sous lui.


  Terrifié par l’assaut, Kassab a un réflexe naturel. Cherchant d’instinct à se protéger le visage, il élève vivement le bras et son coude percute Khamil à la pointe du menton, le rejette dans l’inconscient.


  Le professeur est d’abord frappé de stupeur devant le résultat de sa défense, devant le corps de nouveau sans vie du Palestinien. Il a peur, ausculte, se rassérène en n’enregistrant que les symptômes d’un K.-O. normal. Puis la peur cède à la colère.


  Cet éboueur qu’il a hébergé, soigné, nourri, sauvé probablement, manque vraiment de reconnaissance. Et la colère, à son tour, est remplacée par l’angoisse revenue.


  Kassab ne s’est pas trompé et l’incroyable réaction de Khamil l’enfonce de plus en plus dans sa certitude.


  Rapidement le professeur ligote le Palestinien avec du sparadrap, le replace, couché, sur le divan. Désormais le malade devient son prisonnier et…


  Fébrilement Hamad Kassab fouille sa pharmacie personnelle à la recherche d’une ampoule de sérum de vérité.


  Mercredi 25 avril – 20 heures.


  Une grenade explose. Le crépitement d’une mitraillette répond. Abbal Abbad a la tête pleine de bruits de guerre, exactement comme si toutes ces manifestations résonnaient entre les murs de son bureau. À 20 heures il est encore assis derrière sa table de travail à passer au peigne fin, à lire et à relire les rapports de ses agents.


  Aucun de ces hommes, pourtant bien placés au sein des différents corps de l’O.L.P. et des autres organismes palestiniens n’a décelé, n’a prévu même les premiers attentats revendiqués par les Torpedos d’Allâh.


  Un groupe dont il n’a d’ailleurs jamais entendu parler avant qu’ils ne se manifestent d’eux-mêmes.


  Une flambée terroriste que rien ne laissait apparemment prévoir et qui va lui procurer bien des ennuis.


  Des ennuis supplémentaires, des ennuis par milliers, auxquels viennent s’ajouter, se juxtaposer les autres, les mineurs, telle cette démarche effectuée auprès de lui par le professeur Kassab.


  Un homme qu’il a rencontré au cours d’une réception au palais présidentiel et qui est venu le voir pour lui raconter une histoire invraisemblable concernant un Palestinien qui… que… dont…


  Bref ! Une histoire que Kassab rattache au terrorisme, une histoire à dormir debout.


  Abbal Abbad a tant de chats à fouetter en même temps !


  Il va réclamer à ce professeur qu’il lui livre le… le malade. Il aura ainsi cet homme sous la main et il va pouvoir faire d’une pierre deux coups.


  Parce qu’il a pris une décision.


  Les Torpedos d’Allâh, même s’ils sont palestiniens, travaillent contre la Palestine et Abbad veut en faire la preuve. Seulement pour cela il va s’adresser à des neutres, à une Organisation au-dessus de tout soupçon : l’A.T.O.S.


  Et il lui refilera le malade de Kassab. Comme cela on ne pourra rien lui reprocher, ni d’un côté ni de l’autre.


  Vendredi 27 avril – 9 heures.


  Saïd Moussad, par la fenêtre dont le store est relevé, regarde les chênes-lièges et les pins parasol qui ombragent le parc. L’immense demeure plaît beaucoup à Moussad et il estime que nul choix ne pouvait être meilleur pour installer le Q.G. de l’A.T.O.S.


  A.T.O.S., quatre initiales pour désigner l’« Anti Terrorists Operations System », une armée secrète pour combattre le terrorisme qui est né en 1972, au lendemain de l’atroce tuerie des Jeux Olympiques de Munich.


  Devant l’extension du terrorisme, la prolifération des détournements d’avions et d’attentats en tous genres dans le monde entier, une poignée d’hommes – riches et pacifistes – ont eu l’idée de créer une organisation clandestine qui lutterait – hors des lois internationales – contre le terrorisme en utilisant les mêmes armes que lui.


  Pour diriger l’A.T.O.S., le Conseil d’administration a choisi Klaus Woekner, un Allemand antinazi de la première heure et ancien chef d’un des importants bureaux du Bundesnachrichtendienst, le B.N.D., Services spéciaux de la République fédérale allemande. Un homme sur les épaules de qui repose une énorme responsabilité.


  Une tâche écrasante et qui serait impossible à assumer s’il n’était aidé par ses cinq adjoints : le Français Hervé de Chalanches, responsable du secteur Europe, l’Israélien Lev Weinberg, responsable de l’Orient, le Japonais Endo Matsamura, responsable de l’Asie, l’Américain Burt Benson, responsable de l’Amérique et le Marocain Saïd Moussad, responsable de l’Afrique.


  Chacun de ces hommes étant eux-mêmes secondé par des sous-directeurs : deux pour l’Afrique, deux pour l’Amérique, trois pour l’Asie, un pour l’Europe, un pour le Proche et le Moyen-Orient.


  Le directeur adjoint Saïd Moussad, en ce matin radieux, réfléchit en contemplant les arbres séculaires du parc.


  Il réfléchit au problème que vient de lui soumettre Gamal Soukir, le sous-directeur chargé de l’Afrique du Nord.


  — Donc, fait Moussad en se retournant pour faire face à son ami Soukir, donc tu estimes qu’il faut envoyer quelqu’un en Tunisie mais tu hésites sur le choix de l’homme.


  Gamal Soukir est libyen et il connaît parfaitement la région qui l’intéresse avec ses ombres et ses lumières.


  — Les ordinateurs de Griffiths, répondit-il, m’ont suggéré trois noms en un premier temps puis n’en ont conservé qu’un, celui de Geno Djordje.


  Moussad fronce légèrement les sourcils. Parce que si Geno Djordje est un des meilleurs agents de l’A.T.O.S., il ne fait pas l’unanimité. Beaucoup, en effet, n’apprécient pas que Geno Djordje aime souvent mieux juger les événements en fonction de son éthique personnelle plutôt qu’en raison des intérêts de l’Organisation.


  Un risque à courir lorsque l’on lui confie une mission.


  Et tous les sous-directeurs, responsables de secteurs, ne sont pas comme le directeur de Chalanches lié à Geno Djordje d’une façon quasi charnelle.


  Cela remonte à 1958. La rébellion en Algérie battait son plein. Le 16 mars, un commando de la Légion étrangère française, conduit par le lieutenant de Chalanches, accrocha un important groupe rebelle dans un village de Kabylie.


  La bataille fit rage durant quatre longues heures. Lorsque les fellaghas rompirent, il ne restait du village que des cadavres et des ruines fumantes. Les légionnaires allaient se replier à leur tour lorsque des vagissements attirèrent l’attention du lieutenant.


  Dans un bouquet d’herbes hautes, entre les corps sans vie d’un homme et d’une femme, pleurait un bébé.


  De Chalanches recueillit l’enfant, le ramena à sa base. L’enquête fut facile. Dans le village, théâtre du combat, vivait un Européen et sa femme, une Kabyle.


  Denji Djordje s’était réfugié en Algérie en 1946 au lendemain de la proclamation en Albanie, son pays, de la République démocratique. Le bébé, né au village et déclaré sous le nom de Geno, n’avait que six mois.


  Hervé de Chalanches se culpabilisa. La guerre, certes, était responsable de la tragédie de ce village mais il s’estima responsable du massacre de ces gens, hommes, femmes, enfants, et d’avoir rendu orphelin un gosse déjà apatride.


  Il prit donc le bébé en charge, le mit en nourrice, l’amena ensuite en France où il s’occupa de son éducation comme il l’aurait fait pour son propre fils.


  Jusqu’au jour où, reconnaissant envers son « père adoptif », Geno décida de servir la France et s’engagea à son tour à la Légion. Puis ses cinq ans terminés il rejoignit son protecteur qui venait de démissionner du S.D.E.C.E., où il dirigeait un bureau, pour rejoindre ses amis Burt Benson et Klaus Woekner à la direction de l’A.T.O.S.


  — Okay ! approuve Moussad. Ce choix est excellent. Nous allons demander à de Chalanches de nous… prêter Djordje. Après tout, ce type-là parle arabe aussi bien que nous.


  Dimanche 29 avril – 15 heures.


  Le jet de la T.W.A. plonge vers l’aéroport El Aouïna de Tunis et Geno Djordje quitte l’avion le dernier selon une habitude trop solidement établie pour être transgressée.


  Sitôt parvenu à l’aérogare, il se présente aux contrôles de police, de douane, cherche Charaz des yeux, découvre le Tunisien au sourire radieux.


  — Je suis heureux que ce soit toi qu’ils aient envoyé, l’accueille Karim Charaz.


  — Et moi je suis content de travailler avec toi, réplique Geno.


  Les deux hommes se connaissent, s’apprécient et savent qu’ils peuvent compter l’un sur l’autre.


  Geno suit Charaz jusqu’à la voiture que ce dernier a garée juste à la sortie de l’aérogare, s’assoit, interroge aussitôt.


  — Alors ?


  — Eh bien ! entame Charaz, j’ai obéi aux ordres de Soukir. C’est de lui que je dépens en tant que correspondant. J’ai donc été interviewer le professeur Hamad Kassab, déclencheur de l’histoire. Je crois sincèrement tout ce qu’il m’a dit, et je suis désormais persuadé qu’il y a quelque part, en Tunisie ou ailleurs, un individu dangereux qu’il faut trouver et neutraliser. Je veux dire qu’il faut lui interdire de nuire.


  — Homme dangereux ! interrompt Geno. Ça veut dire quoi ? Un révolutionnaire ? Un terroriste ?


  — Je ne sais pas, rétorque Charaz. Les deux probablement. Un homme redoutable en tout cas et qui menace l’humanité tout entière. Écoute, je ne voudrais pas être grandiloquent mais je suis sûr de ce que j’avance. Le professeur Hamad Kassab a la tête froide et il est terrifié. Il m’en a dit assez pour que je partage son opinion. Je crois que le mieux est que tu rencontres Kassab. Moi, je peux te tenir un long discours mais je crois préférable de te mettre directement en rapport avec celui qui sait.


  Dimanche 29 avril – 18 heures.


  Charaz a littéralement avalé la route qui, de Sfax à Marath, longe le golfe de Gabès. Puis il a foncé sur Zarzis. À El Kantara il a abordé l’île de Djerba en franchissant le pont qui la relie au continent. 318 kilomètres avant d’arriver à El May, minuscule bourgade où le professeur Kassab a installé son laboratoire et ses élèves.


  Charaz stoppe devant une villa toute blanche, frappe à la porte qui s’ouvre.


  — Bonsoir, professeur ! dit-il. Voici l’homme qui a été chargé de… enfin vous savez de quoi.


  Ils entrent dans un salon et Geno examine l’homme qui les reçoit.


  Taille moyenne ; complet gris fer à rayures noires ; cravate marine striée de rose ; yeux jaunâtres protégés par des sourcils charbonneux, abrités derrière des verres de myope ; cheveux parsemés de blanc en couronne autour d’un crâne qui culmine.


  — Je te présente le professeur Kassab, lui dit Charaz.


  Kassab s’efface, offre des fauteuils, de la limonade, des jus de fruits. Musulman, il s’en tient aux recommandations du Prophète.


  — S’il s’agit de… d’expériences médicales, je vous serai reconnaissant, professeur, de bien vouloir vulgariser, s’écrie Geno. Que ce soit en anglais ou en arabe, les termes techniques me sont totalement étrangers.


  Un sourire fugace paraît sur les lèvres de Kassab, se gomme. Il se gratte la gorge, quête un encouragement de Charaz.


  Le professeur semble gêné soudain. Il n’a sans doute pas l’habitude d’utiliser des mots simples et compréhensibles de tous. Geno le soupçonne de préférer dire « céphalée » plutôt que « migraine ». Charaz croit déceler les raisons de l’hésitation de Kassab.


  — Le professeur a fait ses études à Londres où il a vécu de longues années, dit-il. Il est considéré dans le monde entier comme l’un des plus grands spécialistes du cerveau. Le fait de travailler en Tunisie n’enlève rien à son autorité en la matière ni à son aura. Le hasard a voulu qu’il soit le témoin actif et intéressé d’une… manifestation pathologique que, seul, il peut expliquer et dont il juge la conséquence… effroyable.


  Cerveau… arme terrifiante… effroyable… les mots dansent une sarabande frénétique en Geno. S’agirait-il de télépathie ?


  Russes et Américains attachent beaucoup d’importance à cette science qui, demain, peut-être, permettra de supprimer les transmissions avec leur cohorte de techniciens, de codes, de téléscripteurs, de décryptages. Des expériences ont été tentées et réussies.


  Les Américains ont, en 1959, suscité un échange de pensées entre un homme emporté sous la calotte glaciaire du pôle par le sous-marin atomique Nautilus et un autre homme resté à terre aux U.S.A. en plein Maryland.


  Plus récemment un astronaute a envoyé des messages de la Lune à un médium récepteur demeuré sur la Terre. Serait-ce de choses semblables dont le professeur a été témoin ?


  Kassab se décide enfin.


  — Le hasard ! Oui, messieurs ! Le hasard a voulu qu’un homme tombe inanimé devant la porte de cette villa, commence-t-il. Malade, inconscient, paralysé. Les observations cliniques que je réalisais sur lui m’amenèrent à des constatations immédiates.


  Machinalement il remonte ses lunettes sur son front que les verres semblent percer de deux hublots.


  — Les membres, le corps, les articulations, les muscles restaient souples, continue-t-il, mais cet homme était incapable de leur transmettre le moindre ordre de fonctionnement.


  Geno l’interrompt, désireux d’une précision.


  — Vous voulez dire que, physiquement, cet homme pouvait réagir normalement mais qu’il en était incapable parce que son psychisme ne fonctionnait plus ?


  Kassab hésite une seconde avant de répondre, de s’engager à fond.


  — C’est bien ça ! reconnaît-il. Mon diagnostic ne pouvait donc qu’être parfaitement logique. À mon point de vue évidemment et ce compte tenu des expériences que je poursuis moi-même depuis longtemps déjà. Je précise : le patient se trouvait dans un état léthargique inexplicable. L’étude des pupilles, dilatation et rétractation, me prouva qu’il comprenait tout ce que je lui disais, qu’il enregistrait les ordres que je lui donnais. Or nerfs et tissus musculaires demeuraient flasques, amorphes, inertes. En résumé, ils n’obéissaient plus au cerveau. Les réflexes eux-mêmes répondaient aux sollicitations extérieures mais se dérobaient à celles qui venaient de l’intérieur.


  Geno assimile parfaitement le cours magistral très clair que développe le professeur. Hamad Kassab expose le problème de telle façon que n’importe qui peut comprendre. Geno commence à trouver le récit captivant et inquiétant.


  Kassab arrache ses lunettes, en fourbit les verres avec un coin de mouchoir, les replace sur son nez, les repousse sur son front. Il reprend :


  — Je bâtis donc une théorie à partir de mes constatations. Cet homme était privé des facultés de volonté. Les encéphalogrammes que je pratiquais me confirmèrent dans cette idée et m’ouvrirent une voie… euh !… passionnante dans laquelle, je l’avoue, je me suis engagé sans réticence. Car le cerveau, malgré ses mystères qui restent entiers, est tout de même un… euh !… organe que je connais assez bien. Ce qui arrivait à cet individu ne pouvait avoir, à l’origine, qu’une intervention humaine.


  Geno lance rapidement.


  — Intervention chirurgicale ?


  Il se mord aussitôt les lèvres de dépit. Pourquoi émettre une opinion béotienne devant un éminent spécialiste ? Paradoxalement son interruption plaît à Kassab dont les yeux de chat s’éclairent.


  — C’était bien là la solution numéro un, s’écrie-t-il. Malheureusement cuir chevelu et boîte crânienne étaient absolument vierges. Ce qui refoulait cette thèse. Alors que restait-il ?


  Geno, cette fois, se tait. Ce n’est d’ailleurs pas à son auditoire que le professeur a posé la question.


  — Il ne restait qu’une solution, enchaîne Kassab. Tellement extraordinaire que j’ai longuement hésité avant de me résoudre à l’adopter. Quelqu’un, quelque part, a trouvé le moyen de neutraliser les cellules de la volonté et de les remplacer par sa propre volonté agissant à distance.


  Geno ne s’attendait pas à cette conclusion bien qu’il se soit préparé à recevoir n’importe quel choc. Ce que vient d’annoncer le professeur Hamad Kassab est prodigieux.


  D’un geste brutal, le Tunisien rabat ses lunettes, transformant ses yeux flous en gros globes jaunes.


  — C’est alors, poursuit-il, que subitement, sans que rien ne l’ait laissé prévoir, l’homme est sorti de son coma. Il s’est jeté sur moi et je… bref ! je suis parvenu à le maîtriser, à le neutraliser. Comme je soupçonnais qu’il pouvait m’apprendre bien des choses, je lui ai injecté une forte dose de sérum de vérité.


  Le fauteuil de Charaz craque. La minute M est arrivée. Le regret voile la voix de Kassab.


  — Le fait que l’homme ait retrouvé l’usage de son corps prouvait que la volonté étrangère qui le dirigeait avait réussi à reprendre possession de lui. Elle fut assez puissante pour lui permettre d’éluder la plupart de mes questions. Cependant il a tout de même pu articuler deux mots que, à tort ou à raison, je considère comme très importants.


  Il ménage quelques secondes de suspense puis reprend :


  — Il a murmuré : « Al Kharab… Kirchein… »


  Les deux paires d’yeux de Kassab et de Charaz se posent sur Geno qui se sent tout à coup mal à l’aise. Il y a quelque chose qu’il doit comprendre et qu’il n’a pas saisi.


  Al Kharab ! La ruine ! Peut-être ?… Kirchein ?


  Il tourne légèrement la tête, accroche le regard de Karim Charaz, y lit une incompréhension, un désarroi semblables aux siens, une interrogation muette qui ajoute à son malaise.


  Inconsciemment il répète le dernier mot « Kirchein » comme s’il y attachait une importance quelconque. C’était bien ça ! Le professeur Kassab, en effet, commente :


  — Eh oui ! Kirchein ! Rien que ce nom est tout un programme, n’est-ce pas ?


  Geno approuve, ne voulant pas se montrer ignorant. Charaz en fait autant. Kassab, satisfait de son succès, continue :


  — Bien entendu, j’ai réagi en entendant ce nom. À lui seul il suffisait pour concrétiser mon angoisse. Je suis allé confier mes craintes à qui de droit, c’est-à-dire au chef des S.R. palestiniens que je connais un peu. Cet homme m’a écouté, a affirmé partager mes opinions et m’a prié de lui confier la garde de ce… de cet homme dont les papiers affirment qu’il est palestinien. Voilà !


  Il en a visiblement terminé. Geno reprend la parole.


  — Si j’ai bien compris, dit-il, vous avez l’intuition que quelque part, en un lieu appelé Al Kharab, ce Kirchein a réussi à forger une arme d’autant plus terrible qu’elle est invisible et indétectable par les radars et les sonars.


  Très excité, Kassab le coupe.


  — Pas l’intuition ! proteste-t-il. La certitude. Je ne peux pas me tromper !


  Geno accepte l’affirmation.


  — Vous pensez donc que des hommes sont psychiquement asservis et que, à leur volonté, s’en substitue une autre, vraisemblablement criminelle ?


  — C’est exactement ça ! acquiesce Kassab.


  Karim Charaz prend le relais.


  — Hey, Geno ! Imagine une armée de types ainsi dirigés par ondes télépathiques ou autres, élucubre-t-il. Sabotages, meurtres, attentats, tout est facile pour des hommes téléguidés comme des robots. Plus efficaces que les volontaires de la mort, fedayin ou kamikaze. Plus efficaces parce que, privés du libre arbitre, de la peur qui au dernier moment peuvent tout changer.


  Le professeur lève la main comme un prophète.


  — Vous êtes, messieurs, en plein cœur du problème, souligne-t-il. Et vous comprenez l’urgence qu’il y a à intervenir. L’homme malade que j’ai traité n’est probablement pas unique en son genre. Combien sont-ils actuellement lancés à travers le monde arabe et quelles forfaitures sont-ils chargés d’accomplir ?


  Le domaine des suppositions est tellement vaste que Geno préfère en revenir au cas du professeur Kassab.


  — Pourquoi cet homme a-t-il été victime d’une panne ? demande-t-il.


  Les yeux jaunes de Kassab lancent un éclair.


  — Panne ! s’écrie-t-il. Vous avez le mot juste, monsieur ! C’est bien cela, une panne. Seulement mes… capacités sont trop limitées pour l’expliquer. Ce qui est certain, puisque constaté par moi, c’est que, au bout de quatre jours, le contact a été rétabli après interruption. Exactement comme si nous parlions d’un circuit électrique.


  Un silence lourd, épais, tombe entre les trois hommes. Seule une mouche ronronne dans le salon. Le professeur Hamad Kassab le casse, suivant logiquement sa pensée.


  — Si vous découvrez la raison de cette panne, quémande-t-il, si vous réussissez à percer le secret de cette transmutation de volonté, je souhaite que vous m’apportiez les éléments qui me manquent.


  Sa main caresse le sommet de son crâne sur lequel sourdent des gouttelettes de transpiration.


  — Je suis à deux doigts de réussir ce que Kirchein a fait, reprend-il. Il m’apparaît qu’il a trouvé ce qui m’empêche de parvenir au but que je me suis fixé. Le but de ma vie…




  CHAPITRE III


  Lundi 30 avril – 8 heures.


  Alberto Albertini se prépare à dire la messe.


  Comme tous les matins, depuis deux ans qu’il est à Jérusalem, il va célébrer le sacrifice divin avec le même enthousiasme, la même foi que lors de son arrivée dans la ville sacrée.


  Pour lui, lorsqu’il était enfant, Jérusalem était un mythe.


  En grandissant, Alberto Albertini sentit grandir en lui une sorte de mystique pour cette capitale qui – il l’apprit rapidement – était la seule au monde que revendiquaient les tenants de trois religions, l’islamique, le judaïsme et le christianisme.


  À force d’opiniâtreté dans ses démarches, d’inébranlable foi, il finit par obtenir satisfaction. Suppléant d’archiprêtre en évêque, d’archevêque en cardinal, il finit par recevoir une affectation à Jérusalem alors qu’il atteignait sa quarantième année.


  Et tous les matins, à 8 heures, il dit la messe, souvent devant une nef vide.


  Revêtu de la longue aube blanche, il pénètre dans la chapelle, va jusqu’à l’autel qui, tourné vers la nef, lui permet d’apercevoir aujourd’hui une dizaine de fidèles déjà agenouillés, en prière.


  Arrivé à la communion, il s’avance vers les fidèles qui marchent vers lui. Il dépose une hostie dans chacune des conques formées par les mains jointes, s’étonne de l’homme qui, le dernier, se présente à lui.


  Un Arabe… qui brusquement sort un revolver de sous les pans flottants de sa chemise, braque son arme sur le prêtre, tire. Trois fois.


  Alberto Albertini s’écroule foudroyé. L’Arabe se retourne, s’enfuit en courant, passant devant les chrétiens pétrifiés par la surprise, la peur…


  Dans la rue, l’Arabe disparaît sans problème.


  Dans deux heures une voix revendiquera par téléphone l’assassinat au nom de la Section palestinienne des Torpedos d’Allâh.


  Lundi 30 avril – 15 heures.


  Pour la seconde fois en quatre jours, Karim Charaz retrouve Tunis et il en hume les odeurs avec une joie sauvage. Pourtant il n’aime pas tellement la capitale, lui préférant de beaucoup son île de Djerba où il vit heureux.


  Même si Houmt Souk manque de vie malgré le grouillement des touristes. Charaz, en bon philosophe qu’il est, sait se contenter de ce qui lui est offert. Et il est reconnaissant à Gamal Soukir de lui avoir offert, au nom de l’A.T.O.S., la place privilégiée qu’il occupe.


  Directeur du Diwân el Haoua (le Bureau du Vent), une sorte de Syndicat d’initiative – au pluriel – pour agences de voyages. Salaire confortable et boulot peu astreignant. Quant aux affaires intéressant l’A.T.O.S., le calme le plus absolu jusqu’à la mobilisation décrétée par Soukir à la suite du S.O.S. d’Abbal Abbad, l’homme du Razd.


  Un travail que Charaz prend à bras-le-corps car il tient à justifier la confiance que l’on a mise en lui.


  Abbal Abbad ayant réclamé le secours de l’A.T.O.S. pour prouver l’innocence des Palestiniens dans certains crimes signés Torpedos d’Allâh et les ayant branchés sur Kassab, Geno et Charaz ont décidé de se partager l’enquête en un premier temps.


  Pour Charaz, tunisien, quelques investigations tunisiennes. Pour Geno Djordje, des vérifications au siège des archives de l’A.T.O.S.


  Karim Charaz a donc repris la route de Tunis, cette métropole dont la foule grouillante mêle les élégants occidentalisés aux tenants des traditionnels keffiehs ceignant la tête et des tarbouches écarlates. Une distinction toute vestimentaire à laquelle il ne faut pas trop se fier. Les premiers sont souvent les plus traditionalistes et les seconds parfois les plus progressistes… ou les plus intégristes.


  Il gare sa voiture en face de l’immeuble abritant les bureaux du Razd palestinien, rue Bâb el Khadra. Le soleil allonge démesurément les ombres et, sous le porche, deux factionnaires montent la garde, mitraillettes visibles pendues au cou par une courroie de cuir. Un type, coiffé d’un keffieh à petits carreaux noirs et blancs, le prend en charge, écoute sa prétention, téléphone, le précède jusqu’au bureau du tout-puissant Abbal Abbad.


  — Soyez le bienvenu, monsieur… monsieur…


  — Charaz ! Karim Charaz ! Je suis celui qui a répondu à votre demande de… d’appui au nom de l’A.T.O.S.


  — Ah ! Excusez-moi, mon cher, j’ai oublié votre nom. Vous savez, je reçois tellement de monde !


  Le sourire impertinent qui relève la lèvre supérieure de Charaz ne braque pas le responsable du Razd qui s’enquiert :


  — À quoi dois-je le plaisir de vous revoir ?


  — Mais, fait Charaz insidieux… toujours l’affaire du professeur Kassab.


  — Donc, s’écrie Abbad, vous n’abandonnez pas cette… disons, cette histoire. Vous vous accrochez… mais je pense que, pour plus ample information, vous devriez aller interroger l’homme qui nous a posé le problème.


  Il a insisté sur le mot « information » et Charaz s’en amuse intérieurement. Retour à la case départ !


  — Vous voulez parler du professeur Kassab ? demande-t-il.


  — Oui. Le professeur Hamad Kassab. Il nous a livré son… client, ainsi que nous en étions convenus lui et moi… et…


  — Justement ! coupe Charaz. Justement ! Nous savons que vos moyens sont réduits, compte tenu des milliers d’affaires qui vous préoccupent et que vous n’avez sûrement pas d’agents à détourner d’affaires sérieuses pour… disons perdre leur temps avec le mystère de cet homme prétendument robot. Bref ! il nous est venu une idée. Nous avons pensé que si cet homme s’évadait, il nous suffirait de le suivre pour qu’il nous mène droit à l’endroit d’où il est parti.


  Charaz a terminé sa phrase sans conviction. Au fur et à mesure qu’il développait l’idée que Geno a eue, le visage d’Abbal Abbad a changé, passant de l’intérêt à la stupéfaction puis à l’abattement. Il y a un grain de sable dans les rouages. Le plan de Geno est évidemment trop simple.


  — Mais… fait le chef du Razd. Une évasion… c’est impossible.


  — Pourquoi ?


  — Vous ne savez donc pas ?


  — Savoir quoi ?


  — Cet homme est mort.


  La révélation devrait atterrer Charaz, elle l’agace simplement parce que, en notant les mimiques d’Abbad, il s’attendait à quelque chose de semblable.


  — Mort ! susurre-t-il. Tiens donc !


  Le regard du Palestinien se trouble légèrement.


  — Nous l’avons mis au secret dès réception, confie-t-il. J’avoue que je ne me suis pas occupé de lui immédiatement. Lorsque je lui ai rendu visite il s’était empoisonné.


  — Cyanure ?


  — C’est possible. C’est probable. L’autopsie a révélé un poison, certes, mais je n’ai posé aucune question concernant sa nature.


  — Vous avez donc réceptionné cet homme et vous l’avez écroué sans le fouiller, s’étonna Charaz.


  — Les gardiens n’y ont pas songé. Après tout, il arrivait de chez un médecin et…


  L’homme du Razd cherche une excuse valable que Charaz lui accorde volontiers. Pourquoi fouiller, prendre des précautions envers un homme qui sort des griffes d’un professeur ès médecine ? De plus, le robot humain ne devait guère passer au tout premier plan des préoccupations des gardiens.


  Une idée assaille brutalement Charaz, tellement lumineuse qu’il ne peut s’empêcher de poser une question.


  — Est-ce que Kassab est venu voir l’homme chez vous ?


  — Probablement. Je le suppose. Il en avait en tout cas l’autorisation car il avait demandé le droit de le suivre médicalement.


  L’idée de Charaz prend corps. En se basant sur elle, il échafaude toute une théorie, tellement ahurissante qu’il ne veut pas en tirer de conséquences tant qu’il n’en a pas conféré avec Geno mais pour laquelle il va essayer de trouver des fondations, des bases solides.


  — Avez-vous tout de même établi un dossier sur cet homme ? demande-t-il.


  — Comme pour tous nos prisonniers.


  Du pouce, Abbad enclenche un interphone, aboie un ordre, revient à Charaz intéressé.


  — Vous estimez vraiment que Kassab a mis par hasard la main sur quelque chose de très important ? s’enquiert le Palestinien.


  Le visage du Tunisien demeure impénétrable.


  — Nous ne rejetons jamais rien, dit-il, sans l’avoir au moins étudié.


  On frappe à la porte et un homme remet au chef du Razd une chemise grise que Abbad tend à Charaz sans la contrôler. Elle contient une carte d’identité crasseuse aux indications à moitié effacées, établie au nom de Awab Khamil, éboueur, domicilié à Tunis, 168… le reste est illisible. Quelques feuillets dactylographiés relatent la découverte de l’homme par le professeur Hamad Kassab, les soins apportés et les constatations du médecin.


  Une photo anthropométrique présente Khamil de face et de profil. Il a l’air endormi, hébété. Sans nul doute saisi par l’objectif alors que le sérum de vérité agissait encore.


  — Puis-je conserver cette photo ? demande Charaz.


  — Oui. Nous en possédons le négatif.


  Charaz empoche le document, referme le dossier, le pose sur le bureau d’Abbal Abbad.


  — Malgré l’écroulement de nos espérances, dit-il, et bien que la mort de cet homme brise le premier maillon de la chaîne que nous espérions forger, nous allons poursuivre.


  Il se lève pour prendre congé, mais Abbad le retient du geste.


  — S’il vous plaît, fait-il, un mot encore. Je viens d’apprendre que les Torpedos d’Allâh ont encore frappé. Il y a quelques heures, ce matin, à Jérusalem, ils ont assassiné un prêtre catholique. Un crime gratuit, monstrueux…


  Charaz a un rictus. Pourquoi donc le grand patron du Razd semble-t-il relier ces mystérieux terroristes au robot de Kassab ? Il veut prouver la non-complicité de l’O.L.P. avec les Torpedos et on jurerait qu’il attache plus d’importance au cas de l’éboueur-robot… Voudrait-il perdre les hommes de l’A.T.O.S. dans les sables mouvants d’une fausse piste ?


  Mercredi 2 mai – 10 heures.


  Le premier mai, jour férié par excellence, a fait perdre vingt-quatre heures à Geno. Aucun avion de ligne, aucune petite compagnie prête à mettre un avion-taxi à sa disposition. Il a donc patienté à Marseille avant de trouver l’appareil susceptible de l’amener dans l’île méditerranéenne, propriété de l’A.T.O.S.


  Où il vient de pénétrer dans la ville abritant les archives et de lancer Giulio de Andreani, le responsable, sur la piste de l’homme sur lequel il cherche des renseignements.


  — Que savez-vous d’un certain Kirchein ? demande-t-il à l’italien.


  De Andreani pianote le clavier de l’ordinateur qui livre des chiffres. L’archiviste se lève, va dans une pièce voisine, revient avec un dossier cartonné.


  — Que cherchez-vous ? Que voulez-vous savoir ?


  — Kirchein ! répète Geno.


  L’Italien tapote le dossier.


  — Les Américains grincent des dents aux mots de Pearl Harbor, dit-il, les Français à Oradour-sur-Glane, les Allemands à Auschwitz, les juifs… ceux-là n’ont qu’un désir au monde : mettre la main sur Kirchein… plus encore qu’ils l’avaient de retrouver Mengele. Aloïs Kirchein ! Un génie !


  Il tend enfin la chemise à Geno.


  — Allez-y ! Régalez-vous !


  L’apatride ouvre, feuillette.


  Aloïs Kirchein ! L’Allemand est considéré comme un génie par ses pairs, les spécialistes mondiaux du cerveau. En 1939, déjà, à l’âge de quarante ans, il passait pour l’un des maîtres en la matière et, sans être un nazi convaincu, il a tout de même profité de la guerre pour essayer de faire avancer ses expériences.


  Protégé par le régime hitlérien, il a pu ériger son camp de concentration personnel, le peupler d’étoiles jaunes, se livrer sur ces cobayes humains à d’ignobles pratiques. Au nom de la Science bien évidemment.


  La piste d’Aloïs Kirchein se perd en 1945. Les Israéliens eux-mêmes, pourtant si acharnés à retrouver les bourreaux de leurs coreligionnaires, n’ont jamais pu retrouver trace de ce savant.


  Or voilà que quarante-huit ans plus tard, le nom réapparaît.


  « Al Kharab… Kirchein… »


  Cela signifie que l’Allemand a pu trouver refuge quelque part en Afrique arabe, en un lieu dit « Al Kharab » et que, à 88 ans, il est parvenu à muter des hommes en mécanique. Des individus qui, glissés dans une société, s’y intègrent, y vivent dans l’anonymat jusqu’à l’heure H, décidée par leur maître, une heure où clandestinement, irrémissiblement, télécommandés à des centaines ou des milliers de kilomètres, ils peuvent tout détruire.


  Une arme terrifiante pour une guerre nouvelle, totale, éclair, perdue d’avance par ceux qui la subissent.


  Des combattants anonymes, imprévisibles…


  Des Torpedos d’Allâh…


  Geno referme le dossier, persuadé qu’il n’existe qu’un seul moyen de bloquer définitivement ces hommes-robots, détruire leur source d’énergie, c’est-à-dire détruire Kirchein.


  — Alors ? fait l’Italien.


  Geno se sent prisonnier de sa démarche. Il raconte tout ce qu’il sait, tout ce que le professeur Hamad Kassab lui a livré de ses expériences sur l’homme-robot. De Andreani se racle la gorge, ajoute :


  — Bon ! Mais je dois avouer, et cet aveu me coûte, que nous ne savons absolument rien de Kirchein depuis la fin de la guerre. Tous les commandos qui l’ont recherché sont revenus bredouilles. La documentation que nous avons sur lui est strictement technique. Nous ignorons totalement sa présence dans un pays arabe. En vérité on était persuadé, vu son âge, qu’il était mort et enterré quelque part, depuis longtemps.


  Geno revient au dossier, au portrait photographique qui s’y trouve. La photo d’un être au nez court, au grand front bombé, aux yeux pâles. Une fiche signalétique accorde à l’Allemand 148 centimètres de taille.


  Un gnome qui se voulait de la race des seigneurs aryens !


  Un gnome génial bourré de complexes pouvant expliquer sa rage…


  Sans l’excuser…


  Mercredi 2 mai – 17 heures.


  La Ford de Karim Charaz cahote sur la mauvaise piste, ahane au moindre monticule, gémit de toutes ses tôles au moindre trou, à la moindre ornière. Charaz aurait mieux fait de laisser sa voiture à Houmt Souk et de louer une jeep pour entreprendre cette expédition à travers le désert.


  Si tout va bien pourtant, si ses suppositions sont exactes et si ses calculs sur la contenance de la matrice à essence ne sont pas trop optimistes, tout doit se dérouler ainsi qu’il l’a prévu.


  Au début de l’après-midi, Geno l’a appelé de l’île de l’A.T.O.S. au téléphone pour lui annoncer qu’il avait appris pas mal de détails sur Kirchein jusque-là mystérieux pour eux. De son côté, Charaz lui a avoué que l’évasion projetée de Khamil avait été impossible puisque le Palestinien était mort.


  Et Charaz a fait part à Geno de l’idée qui lui était venue. L’apatride a réfléchi quelques secondes puis il a donné le feu vert au Tunisien. En attendant son retour, pourquoi, en effet, ne pas essayer un coup de sonde ?


  La mort de Khamil-le-robot peut être considérée comme étant le résultat de plusieurs possibilités.


  Il se peut que le Palestinien – ou prétendu tel – se soit vraiment empoisonné afin de ne pouvoir parler, obéissant à un ordre venu de l’homme qui le télécommande. Une solution que contrebat l’état même du prisonnier. Sa volonté étant annihilée, les habituels traitements ne risquaient guère l’amener aux révélations, l’échec du sérum appliqué par le professeur Kassab en fait foi.


  Il se peut – et c’est plus sérieux – que le chef du Razd, Abbal Abbad, ait eu la même idée que Geno : libérer Khamil, attacher à sa personne une ombre fidèle. Les affirmations des chefs de S.R. ne valent pas grand-chose et Abbad a pu jouer la comédie à Charaz pour le détourner de leur projet.


  Il se peut enfin que Charaz ait raison, que sa théorie, pour ahurissante qu’elle paraisse, n’en soit pas moins la meilleure.


  Et il espère pouvoir la vérifier car une phrase de Hamad Kassab lui est revenue en mémoire, lui a donné une certaine consistance : « Ces éléments qui me manquent et qui m’empêchent de parvenir au but que je me suis fixé… le but de ma vie. »


  Il surveille attentivement la piste. Il a quitté à Gabès la route de Sfax et Sousse, s’est engagé vers Gafsa en empruntant cette piste chamelière qui coupe en deux un paysage aride de désert.


  On lui a assuré que la tribu des Kassabi dont le cheikh Saad el Kassab, père du professeur, est le chef, occupe en permanence une oasis groupée autour d’un point d’eau, Aïn el Beïda, la source blanche, à peu de distance de la piste.


  Des palmiers, dattiers et doums, dressent leurs troncs pelés sur la droite et Charaz jette un coup d’œil à la jauge. Zéro ! Il a fort bien calculé son coup. Le moteur se met à tousser, asthmatique, et la panne sèche survient, inexorable.


  Il souhaite ardemment qu’on l’observe depuis l’oasis. Il descend de sa Ford, gesticule malgré l’atroce chaleur qui l’enserre dans sa chape, claque la portière à en briser la vitre, se dirige crânement vers les palmiers.


  Moins de cinq cents mètres à vue d’œil mais, comme un mirage, les arbres reculent à chacun de ses pas. Sa chemise colle à sa peau, son pantalon aux cuisses.


  Un vrombissement rend à Charaz tout son courage. Jaillie des sables, une jeep fonce sur lui. Le pilote agite un bras autour duquel volette le gris de sa djellaba. En quelques secondes, il a rejoint le piéton, freine avec un bruit affreux et les roues de l’engin soulèvent une tempête de sable, creusent dans le sol des sillons profonds.


  L’homme a des yeux de feu et une barbe hirsute.


  — As sâlam ! beugle-t-il. Chou fi ?(1)


  Charaz lève les bras au ciel, montre sa Ford immobilisée.


  — Plus de benzine ! dit-il.


  Le nomade glousse comme une poule et Charaz l’imite, riant pour s’attirer ses bonnes grâces. L’autre aussitôt cède au délire verbal, donne de grands coups de poing sur son volant, déchaîne un klaxon tonitruant, se lance dans un discours où il est question de citadins imbéciles, de qualificatifs peu aimables sur la vertu de la mère de Charaz et sur les qualités intellectuelles de son fils. Enfin il invite le Tunisien à grimper à son côté, démarre violemment, rejetant des roues un nuage de sable qui brasille au soleil.


  À l’orée de la palmeraie une nuée de gosses, dépenaillés et caquetant comme des singes, s’avancent vers la jeep qui grince, fonce, stoppe devant une immense tente en poils de chameau.


  Un vieillard barbu, hirsute, vêtu d’un wazrah rouge, bleu et jaune, coiffé d’un keffieh d’un blanc douteux, suspend l’égrenage de son chapelet islamique, lève vers Charaz des yeux fixes, décolorés, que le trachome a perdus à jamais. Il est aveugle.


  Charaz pense que cette infirmité n’est pas à porter au crédit du professeur Hamad ibn Saad el Kassab, pas plus que le manque d’hygiène qui règne au sein de la tribu.


  Le vieillard écoute le récit imagé du chauffeur de la jeep tandis qu’un autre Arabe, sec et sale, s’approche. Il pose une main sur l’épaule de l’aveugle.


  — Je m’appelle Sadi et voici le cheikh Saad, chef des Kassabi, dit-il. Qui es-tu, étranger ?


  — J’habite Gabès, répond Charaz, et je voulais atteindre Gafsa où j’ai à faire mais je suis tombé en panne d’essence. Vous avez l’air d’en avoir ici, pouvez-vous m’en vendre ?


  Le cheikh hoche la tête sans que ni Charaz ni Sadi puissent savoir s’il est ou non d’accord. De sous sa tente surgit un gamin porteur d’un plateau sur lequel des dattes et un pot de lait de chamelle sont offerts au visiteur en gage de bienvenue. Toujours la tradition d’hospitalité des hommes du désert !


  Charaz boit le liquide aigre, mange les fruits secs.


  — Tu peux payer ? demande soudain le cheikh.


  La minute qu’attendait Charaz, qu’il espérait, qu’il souhaitait. Il tire son portefeuille, l’ouvre d’un geste large. La photo anthropométrique d’Awab Khamil s’envole, échoue aux pieds du cheikh. Sadi la ramasse, la contemple intéressé.


  À quelques mètres, un chien aboie, une femme glapit après un gamin. Sadi tourne et retourne l’épreuve entre ses grands doigts sales. Pas un muscle de son visage n’a bougé, pas une lueur n’a traversé les yeux sombres qui se reportent sur Charaz.


  L’oasien sait fort bien que ce qu’il tient est le portrait d’un repris de justice mais il ne manifeste aucune émotion. Ou bien il ne connaît pas Khamil, ou bien il est terriblement maître de ses nerfs, ou bien la théorie de Charaz est fausse.


  Il rend enfin le document au Djerbien, dit dans une langue pratiquée par les nomades, estimant que Charaz, homme des villes, en ignore tout :


  — L’étranger a la photo d’un prisonnier. Un homme qu’il recherche peut-être…


  Le vieillard hoche la tête, interroge dans le même dialecte :


  — Un homme que nous connaissons ?


  — Non.


  — Alors, c’est bien. Donne de l’essence à l’étranger.


  Le cheikh n’a pu, lui, retenir un léger tremblement de ses doigts autour des boules d’ambre du chapelet. Le « non » de Sadi l’a rassuré et a appris à Charaz ce qu’il espérait savoir, ce qu’il est venu chercher dans cette oasis, la vérification de sa théorie.


  Il remercie Sadi, paye un jerrican six fois son prix, revient à la Ford grâce à la jeep.


  Pour sauver les apparences il repart en direction de Gafsa. Il obliquera plus loin, atteindra une piste qui le ramènera sur la bonne route quelque part entre Graiba et Gabès.




  CHAPITRE IV


  Jeudi 3 mai – 14 heures.


  Ayant récupéré Geno à l’aéroport d’El Aouïna à Tunis, Charaz se gare tout contre la grille qui défend la belle maison que le gouvernement tunisien a mise à la disposition du professeur Kassab à El May, dans l’île de Djerba. Le parc qui précède la bâtisse est ravissant avec ses eucalyptus et ses flamboyants.


  Les deux hommes le traversent, franchissent la porte ouverte de la maison, pénètrent dans un hall désert où un jeune homme, vêtu d’une blouse blanche, s’avance tout de même vers eux.


  — C’est un établissement privé ici, messieurs, dit-il gentiment. Je crains que vous ne vous soyez trompés.


  — Mais non, riposte Charaz devançant Geno. Nous venons voir le professeur Kassab. Dites-lui que c’est Karim Charaz qui est là.


  Le jeune homme s’incline, disparaît.


  — On dirait un hosto, remarque Geno.


  Il renifle les odeurs de désodorisant. Le jeune stagiaire revient, les précède le long d’un couloir peint en vert tendre jusqu’à un bureau où Kassab les accueille. Ses yeux de myope ne font qu’effleurer Charaz.


  — Je ne vous savais pas à Djerba, dit-il. Que se passe-t-il donc ?


  Il frotte machinalement les verres de ses lunettes avec un pan de sa blouse qui le revêt du menton jusqu’aux mollets, s’assoit derrière une table-bureau métallique, offre des chaises en tube et contreplaqué, très style hôpital, qui complètent l’ameublement de la pièce.


  — Eh bien, répond Charaz, nous venons de Tunis. Nous avons été converser avec le Palestinien, Abbal Abbad, le chef du Razd.


  Le professeur rechausse ses lunettes, son visage reflète une innocence, une incompréhension totale.


  — Converser ! relève-t-il. Pourquoi converser ? Des mots, des paroles, toujours des paroles.


  Geno, cette fois, devance Charaz car il est bien décidé à tenir son rôle dans l’acte à jouer.


  — Lorsqu’un médecin traque une bactérie, dit-il, il essaye de l’isoler pour mieux l’étudier. Il en est de même pour nous. Notre seul point de départ est cet homme, ce Palestinien, Awab Khamil, que vous nous avez dit, l’autre jour, avoir remis, sur sa propre demande, à Abbal Abbad. Nous sommes donc allés à Tunis pour prier le chef du Razd de… d’autoriser l’évasion de Khamil. Ceci afin que nous puissions le prendre en filature dans l’espoir qu’il nous mènerait directement à celui qui le télécommande. Malheureusement…


  Kassab fronce ses sourcils charbonneux.


  — Je vois… Malheureusement Khamil est décédé. C’est bien ça, hein ? termine-t-il.


  — C’est ça, professeur ! D’où nécessité pour nous de repartir de zéro, impossibilité d’entrevoir un avenir bien brillant. Il y a devant nous un mur à franchir.


  Kassab baisse la tête. Nerveusement, sa main triture un stéthoscope. Geno susurre doucement :


  — Or, ce mur, nous pensons que vous pouvez nous fournir l’échelle qui nous permettra de le sauter.


  Un rayon de soleil se réfracte sur les verres des lunettes, les transformant en projecteurs braqués, pleins feux, sur Geno.


  — Moi ! Une échelle ! Je ne comprends pas…


  — De quoi est mort Khamil, professeur ?


  — Arrêt du cœur. Je suppose que la fameuse panne a terriblement affecté cet organe moteur.


  — C’est vous qui l’avez autopsié ?


  — Oui. J’ai réclamé et obtenu de le faire moi-même.


  — Ah !


  L’exclamation tombe comme un couperet et Kassab met quelques secondes avant de réagir.


  — Qu’y a-t-il ? Vous ne me croyez pas ? Pourtant c’est bien moi qui ai pratiqué l’autopsie. Je voulais autopsier également le cerveau, vous comprenez.


  — Ça oui, je le comprends. Ce que je comprends moins, c’est que, pour le chef palestinien Abbad, Khamil s’est empoisonné. D’où sort-il ça ?


  Les lèvres du professeur se pincent, pâlissent un peu. Geno a marqué un point. Kassab a un petit rire de gorge, sec et rauque.


  — Excusez-moi ! lance-t-il. J’ai oublié une seconde que vous n’étiez pas médecin. J’ai bien parlé d’empoisonnement à Abbal Abbad, un poison que l’organisme de Khamil a fabriqué lui-même.


  Geno est mal à l’aise. Charaz aussi. Le professeur vient de les placer sur un terrain où ils sont battus d’avance.


  — En êtes-vous bien certain ? Pouvez-vous nous jurer que vous ne lui avez pas fourni de cyanure ? brusque Charaz.


  L’accusation fouaille Kassab, le braque. Il a blêmi. Il lâche le stéthoscope qui tombe sur le sol avec un bruit métallique. Avant qu’il n’ouvre la bouche pour protester, Geno s’enfonce dans la brèche.


  — Nous voulons nous placer sur le plan strictement scientifique, appuie-t-il. Vous teniez tellement à pratiquer cette autopsie, à étudier ce cerveau, vous venez de le reconnaître.


  L’apatride a l’impression que la belle assurance de Kassab se fissure, que la forteresse est ébranlée. Le professeur est solide comme un roc sur le plan médical mais il est tendre, friable, face aux coups de marteau piqueur d’un interrogatoire policier.


  Qu’importent les questions ! Geno s’engage sur une route au tracé fantaisiste, fluctuant, dont il va multiplier les méandres. L’important c’est que Kassab morde, se coupe. Il est finalement beaucoup plus malléable que ne le supposait l’apatride.


  Le professeur s’empare immédiatement des circonstances atténuantes proposées.


  — Vous avez deviné, monsieur Djordje, acquiesce-t-il d’une voix lasse. Cet homme était un monstre de toute façon, un homme beaucoup plus nuisible qu’un prédateur, qu’un grand fauve. Il s’est jeté sur moi, il a voulu me tuer, ne l’oubliez pas. J’ai pensé que j’avais le droit pour faire avancer mes recherches, l’enquête même peut-être…


  Geno prend un air navré.


  — Hélas ! Vous avez tout brisé dès le départ. L’enquête que vous avez provoquée est destinée à trouver et à détruire l’homme qui est à l’origine de cette affaire : l’Allemand Aloïs Kirchein. La connaissance de ses secrets n’est, pour nous, que secondaire, bien que le primo n’annule pas le secundo. Or voyez où nous en sommes… au point mort, parce que vous avez cru pouvoir faire passer le secundo avant le primo.


  Kassab baisse de nouveau la tête. Il croit que l’orage est passé mais il mésestime ses interlocuteurs. Ni Geno ni Charaz ne peuvent se contenter d’un à peu près. D’autant plus que la théorie du Tunisien tient toujours. Peut-être même est-elle plus solide maintenant que jamais.


  Charaz s’en rend tellement compte que, insidieusement, il revient à la charge.


  — Ce qui est fait est fait, nul ne peut y revenir, excuse-t-il. Heureusement que nous savons que vous pouvez tout remettre sur les rails.


  En redressant la tête, Kassab capte de nouveau les rayons du soleil avec les verres de ses lunettes et les projecteurs, cette fois, se braquent sur Charaz dont le sourire est apaisant, encourageant.


  — Je ne demande qu’à réparer, fait le professeur, qu’à vous aider. Mais comment ?


  Il pose ses deux poings sur le plateau métallique de sa table de travail.


  — Très facile ! interfère Geno. Vous pouvez vous substituer au chef du Razd. Il vous suffit de libérer Awab Khamil.


  Le coup est si brutal, si inattendu de Kassab qu’il blêmit. Ses mâchoires sont tellement serrées soudain qu’elles en tremblent sous la peau. Il déglutit péniblement, sa pomme d’Adam montant et descendant plusieurs fois.


  — Qu’est-ce que… Vous êtes fou ! hurle-t-il enfin.


  Charaz tire son portefeuille de sa poche, en sort la fiche anthropométrique, la jette sur le plateau du bureau entre les deux poings fermés d’Hamad Kassab.


  — Voilà, dit-il, la photo de l’homme que vous avez livré à Abbal Abbad afin d’agir convenablement vis-à-vis des Palestiniens, en Arabe loyal et conscient de ses devoirs. Seulement, aiguillonné par votre passion de savoir, d’aller plus avant, de rattraper Aloïs Kirchein, vous avez gardé par-devers vous le vrai Khamil afin de pouvoir poursuivre sur lui vos observations.


  Les poings de Kassab se mettent à trembler, des cernes bruns viennent souligner ses yeux qu’enflent démesurément la loupe des verres de lunettes. La sueur sourd, coule de son crâne.


  — Aberrant ! rugit-il. Complètement dément ! C’est sur vos cerveaux que je devrais travailler…


  Charaz s’agite. Il sent que la forteresse est tellement minée qu’il suffit d’un simple coup d’épaule pour la renverser.


  — En ce qui me concerne, fait-il doucement, mon état mental est parfait. Et vous savez très bien, professeur, que celui de Djordje est également plus que satisfaisant. Ce qui vous ennuie, c’est que nous ayons percé votre petite combine.


  Kassab hausse les épaules, dénoue ses poings, étale ses doigts sur son bureau. Il a récupéré.


  — Je vais vous prouver qu’il n’y a pas de combine, comme vous dites, dit-il redevenu calme. Une seule personne au monde peut identifier Awab Khamil, c’est moi. Comment pouvez-vous affirmer une telle stupidité ? Le prisonnier d’Abbal Abbad n’était pas Khamil ? Accusez-moi de meurtre sur un criminel, soit ! Mais stop pour le reste.


  Charaz est inquiet. Il doit contrer mais il a peur soudain que son coup de canon fasse long feu comme un pétard mouillé.


  — J’arrive d’Aïn el Beïda, professeur, dit-il. J’ai rendu visite au cheikh Saad el Kassab. Il n’a pu identifier cet homme puisqu’il est aveugle. Mais Sadi, lui, a des yeux. Il n’a pas reconnu Khamil, le Khamil que je lui ai montré. Et pour cause !


  Charaz a ajouté les trois derniers mots à double sens. Si Kassab maintient, ce sera une porte de sortie. Le professeur dédaigne pourtant la perche tendue. Il se lève, repousse ses lunettes sur son front, va jusqu’à la fenêtre, s’immobilise, le dos tourné à ses deux interlocuteurs. Une mouche vrombit dans le silence.


  Brusquement il fait face, voûté, vieilli, le teint gris.


  — Ça va ! dit-il. Vous avez gagné !


  Une onde de choc parcourt Charaz des pieds à la tête. Le professeur revient derrière son bureau.


  — Je ne suis pas seul à connaître Khamil, avoue-t-il. Et si vous poussiez votre enquête, mon adjoint, Saddik, vous avouerait qu’il est mon complice. C’est vrai, j’ai voulu profiter de ce cas exceptionnel pour l’étudier à loisir. J’ai conduit Khamil à l’oasis des Kassabi et je l’ai laissé à la garde de mon père. J’ai mené à Abbal Abbad un pauvre type atteint d’un cancer généralisé et qui n’avait plus que deux ou trois mois à vivre. Il me suppliait de l’aider à mourir et il a accepté de se faire passer pour un autre à condition que je lui procure du poison. J’ai tenu parole. Je lui ai donné du cyanure.


  Il s’interrompt, replace ses lunettes sur son nez.


  — J’ai tué ce pauvre homme, d’accord ! Suis-je un criminel pour cela ? J’ai abrégé ses souffrances. Euthanasie !


  Geno songe que, dans son genre, Hamad Kassab ne vaut pas mieux qu’Aloïs Kirchein que l’on a qualifié de monstre ! Pour atteindre leur but, ces hommes-là sont capables de tout !


  Il est ramené au problème par Charaz qui, triomphant du succès de sa théorie, revient à la charge.


  — Il faut libérer Khamil, professeur ! Grâce à lui nous en arriverons à Kirchein.


  Kassab a le regard trouble, les joues terreuses.


  — Hélas ! s’écrie-t-il. Il n’est plus à Aïn el Beïda. Il a réussi à tromper la surveillance dont il était l’objet. Il s’est enfui…


  Vendredi 4 mai – 16 heures.


  Le soleil en plein dans les yeux oblige Charaz à rabattre le petit volet de la Ford. Lorsqu’ils se sont trouvés, la veille, devant l’échec que l’évasion de Khamil-le-robot leur imposait, Geno et lui ont eu un moment de découragement.


  Et puis Geno a rejeté toute idée de défaite. Par tempérament et parce qu’il lui restait une carte à jouer.


  Cet homme que Woekner lui a conseillé de visiter lorsque les deux hommes se sont quittés dans l’île de l’A.T.O.S.


  Un homme vers qui Charaz le conduit. Un homme qui habite Bizerte, qui est allemand, qui se flatte de connaître au moins de nom tous ses compatriotes ayant cherché un lieu de refuge le plus doré possible, qui travaille de temps à autre, plus ou moins, pour le B.N.D. de la République fédérale allemande. Jochen Berg !


  Une autre sorte d’aventurier avec qui la chance n’a pas voulu coucher complètement. Une nuit de mai 1967, l’Allemand était dans le Sinaï avec un régiment d’infanterie égyptien au sein duquel il occupait le rôle de « conseiller » avec le grade de Hauptmann, capitaine.


  Cette nuit-là, les chars israéliens fondirent sur le régiment. La débandade fut générale. Seule une poignée d’inconscients résista groupée autour de Jochen Berg. Un obus tua cinq hommes, blessa grièvement le capitaine qui se réveilla à Bearsheba, soigné par l’« ennemi ».


  Mais lorsqu’il quitta l’hôpital il avait été amputé des deux jambes.


  — Où habite ton type ? s’inquiète Charaz.


  — À Zarzouna.


  — Alors, on arrive.


  Charaz trouve la rue du Noyer où habite Jochen Berg, une villa toute blanche où un Arabe les accueille. Une chance ! Sidi Berg vient juste de rentrer de la pêche. Les deux sidis seraient bien inspirés de se porter au-devant de sidi Berg.


  La plage est là, toute proche, la mer la mouille de ses vaguelettes et la barque approche, accoste. Un Arabe en saute, la tire et un Européen, tanné, blond, en descend. Vêtu d’un tee-shirt blanc et d’un pantalon de toile bleue, l’Allemand marche en se déhanchant curieusement, lançant une jambe après l’autre, à l’assaut du sable.


  — Herr Berg ?


  — Ja !


  — Un homme, en Europe, m’a chargé de vous transmettre son bon souvenir et, accessoirement, ses amitiés.


  Une lueur fugitive passe dans les yeux bleus délavés.


  — Un homme ! Qui ça ? demande-t-il.


  — Klaus Woekner.


  — Ah !


  L’Allemand effectue quelques pas, s’arrête.


  — Quand vous le reverrez, vous pourrez lui dire que je marche, que j’ai retrouvé des jambes… métalliques et articulées. Et dites-lui que ces jambes sont made in Israël. Oui ! ce sont les Israéliens, les juifs, les Yahoudi qui me les ont fabriquées. Je foule la terre arabe avec des jambes juives, marrant, non ?


  Il éclate de rire, ajoute :


  — Dites-lui aussi que, ici, je suis heureux. Je vis au milieu des palmiers, avec la mer.


  Sans transition, il ajoute :


  — Pourquoi Woekner vous a-t-il adressé à moi ?


  — Parce qu’il pense que vous pouvez nous aider, Karim Charaz et moi. Nous sommes tous deux…


  — Je me fous de ce que vous êtes, coupe Berg. Si je peux vous aider, en effet, je ne trahirai pas Woekner. Néanmoins ne m’en dites que le strict minimum sur votre… problème.


  Geno sourit. L’homme est intelligent, et il lui raconte, à sa façon, l’histoire de Khamil.


  — Un chirurgien… un homme-robot, fait Berg. Je suis au courant de pas mal de trucs tordus dans ce pays mais…


  L’Allemand plonge dans ses pensées. Des mouettes criaillent autour du mirador, planent haut dans le ciel qu’elles traversent, qu’elles strient de leurs trajectoires blanches.


  — Ouais ! répète Berg. J’en sais pas mal sur les Allemands en pays arabes. Sur Pilz, Kleinwaechter, Hüttenberger, Goerke, d’autres encore. Des types qui sont venus s’installer en Égypte parce que Nasser leur offrait un asile dans les cités interdites où se fabriquaient les fusées de la victoire. Elles ne sont jamais parties, ces fusées, et ce sont les juifs qui ont gagné la guerre ! Je les connaissais tous, les Allemands, mais je n’ai jamais entendu prononcer le nom d’Aloïs Kirchein… jamais.


  Geno le sent, le sait sincère. Berg n’a aucun intérêt à mentir. Et puis il se moque pas mal de tout ça.


  — Il existe pourtant, susurre Geno, et l’histoire survenue à son robot a dû l’alerter.


  Berg produit une moue qui rajeunit son visage.


  — S’il a été en Égypte il n’y est plus, dit-il. Après la raclée de 67, pas mal de mes compatriotes ont foutu le camp. Pour eux qui ont croqué du juif sous Hitler, la présence des Israéliens sur les bords du canal de Suez leur emplissait les narines de relents insupportables, vous comprenez. Alors ils ont fait leurs valises et ils se sont repliés.


  Geno prend une mine volontairement sceptique.


  — Des hommes de la trempe de Kirchein, de ceux que vous avez cités, ont besoin de fric, de beaucoup de fric pour travailler. Or la Tunisie est pauvre.


  — Exact ! approuve Berg. Mais il y a des bons copains que la revanche des Arabes intéresse prodigieusement et qui, eux, ont du fric. Je pense à un certain Kadhafi-le-Libyen qui, entre parenthèses, a frontière commune avec la Tunisie.


  Geno se demande si Berg lui donne une précieuse indication.


  — Tenez ! ajoute l’Allemand, je vais vous faire une fleur, parce que vous êtes des amis de Woekner. Je vais vous donner un tuyau. Il y a, à Sousse, un type, le patron d’un bistrot haut de gamme, qui peut vous être de quelque utilité. Il s’appelle Walid. Dites-lui que vous venez lui donner des nouvelles de son cousin Selim.


  Vendredi 4 mai – 22 heures.


  L’homme marche dans les rues de Jérusalem sans se préoccuper de ce qui l’entoure, des odeurs ou des couleurs. Le monde extérieur lui est presque totalement étranger. Rien n’existe pour lui d’autre que sa mission, que ces ordres qu’il reçoit et qui conditionnent son comportement et sa vie.


  En sortant de la chapelle où il venait d’assassiner un prêtre chrétien, il a jeté son pistolet dans un caniveau et il s’est dépêché de rejoindre l’espèce de caravansérail dans lequel il a trouvé refuge dans un des faubourgs de la ville.


  Rentré à bon port, il s’est couché sur l’angareb, a fermé les yeux, a dormi. Il était pourtant près de midi… seulement l’homme est conditionné. Il obéit aux impulsions de son cerveau.


  Celui-ci dit « mange » et il mange, « bois » et il boit, « dors » et il dort, « tue » et il tue…


  Maintenant il obéit de nouveau aux ordres de son cerveau. Depuis une heure, la nuit est tombée et les cornes de bélier des juifs ont sonné aux quatre coins de la ville indiquant que le sabbat a commencé.


  Alors, non loin du mur des Lamentations, il a récupéré le sac là où il l’a caché lors de son arrivée à Jérusalem, dans le tronc creux d’un figuier. Et lentement il a monté pièce par pièce le pistolet mitrailleur qu’il cache maintenant sous la veste jetée en travers du bras.


  Là-bas, dans cette synagogue, une trentaine de juifs assistent à un office. L’homme aborde le porche du temple, y pénètre, jette un coup d’œil circulaire.


  Ils sont rassemblés autour du rabbin dont les épaules sont recouvertes de la longue écharpe traditionnelle et qui psalmodie une étrange mélopée. Les autres, coiffés de chapeaux à larges bords ou de simples calottes à l’arrière du crâne, répondent.


  L’homme écarte les jambes, tire son P.M., l’arme, lâche une longue rafale sur tous ces dos offerts à l’holocauste. Une seconde rafale abat le rabbin qui restait debout alors que tous, fauchés, s’étaient écroulés à ses pieds.


  L’homme jette son arme, sort, aperçoit deux policiers qui courent vers l’endroit où ont éclaté les coups de feu, deux policiers qui, eux aussi, sont armés. L’homme se met à courir, entend aboyer un pistolet.


  Son dos reçoit un violent coup de poing. Sa bouche s’emplit de sang. Il tombe à genoux. Il n’obéit plus à son cerveau.


  Dans deux heures une voix revendiquera l’attentat au nom de la Section palestinienne des Torpedos d’Allâh et glorifiera le martyr « tué en accomplissant son devoir pour la Cause ».




  CHAPITRE V


  Samedi 5 mai – 11 heures.


  La Ford roule entre deux haies de vergers et Charaz, au volant, n’a pas la fibre bavarde. Geno non plus. Ce qui a établi entre les deux hommes une sorte de consensus afin de respecter chacun le silence de l’autre.


  Il s’agit de trouver une aiguille dans une énorme meule de foin. Quelque part en Tunisie, 125 180 km2, désert compris, il existe un lieu-dit El Kharab où un génie presque nonagénaire, du nom de Kirchein, a mis au point une formidable fabrique d’hommes-robots.


  Un problème devenu quasiment insoluble depuis l’échec enregistré par la faute du professeur Kassab.


  Avec toutefois un espoir, léger comme une plume d’oiseau ballottée par le vent.


  Peut-être… oui, peut-être… un patron de bistrot de Sousse connaît-il l’endroit où se terre Aloïs Kirchein ?


  — Nous arrivons à Hammamet, dit Charaz rompant le silence.


  Geno fronce les sourcils. Le Tunisien l’a pourtant prévenu qu’il prenait la route de la mer, traversant la presqu’île du Cap Bon pour passer par Hammamet. Une route plus « sympathique » selon la propre expression du gérant du « Bureau du Vent ».


  — Il est encore tôt, ajoute-t-il. Je vais en profiter pour aller souhaiter le bonjour à des parents. On peut se retrouver aux environs de midi, ça va ?


  — Ça va ! approuve l’apatride conciliant. On se retrouve où ?


  Charaz hésite à peine.


  — Il y a un restaurant près de la plage, le R’mel (Le Sable). Je vais t’y déposer.


  Sans attendre la réponse il aborde la route bordée d’orangers, vire à droite, s’arrête, montre une maison de bois un peu plus loin.


  — C’est là-bas ! Allez ! Tchao !


  Geno regarde partir la Ford, mains aux poches et il se dirige vers Er R’mel, remarque une pancarte fichée au croisement de la route et d’un chemin secondaire. El Ashab Motel… le Motel des Camarades.


  Intéressé, il bifurque à la recherche de ce motel, histoire de voir à quoi il ressemble. La pancarte annonçait « À 200 mètres ». De fait les bungalows apparaissent entre des palmiers. Deux voitures de police sont arrêtées devant la baraque de direction.


  Geno s’approche, s’aperçoit immédiatement qu’il règne une certaine animation devant l’un des minuscules bungalows. Mains toujours enfoncées dans ses poches, il va directement au bâtiment bar-salle à manger. Un garçon, polo et jeans, derrière le bar sert des jus de fruits à trois autochtones.


  L’apatride s’assoit sur un des hauts tabourets, commande un jus d’orange, montre du pouce par-dessus son épaule le rassemblement dans le jardin.


  — Que se passe-t-il ? s’enquiert-il.


  Le garçon hausse les épaules.


  — Un accident, répond-il. C’est la première fois que ça arrive. On a trouvé un client mort au pied de son lit.


  Il pivote, s’éloigne, visiblement peu décidé à parler, la réputation de la maison étant en jeu. Geno prend son verre, va le poser sur un petit guéridon, près de la baie vitrée.


  — Un mort, oui, dit en arabe un client assis à la table voisine.


  L’homme, gros, chauve, des oreilles pointues de faune, une barbe et une moustache dessinant un O parfait autour de lèvres lippues, s’éponge le front avec un mouchoir de soie et le regard posé sur Geno est rendu étrangement dur par les deux boules noires des iris.


  L’apatride lui sourit aimablement, ne voit pas pourquoi il étalerait ses connaissances de la langue arabe.


  — Veuillez me pardonner, monsieur, fait-il en français. Je ne comprends pas l’arabe.


  Les épais sourcils se lèvent, les grosses lèvres dessinent un petit O en plein centre du grand O cerclé de poils.


  — Oh ! s’écrie le Tunisien, c’est moi qui vous prie de m’excuser. Je ne sais vraiment pas pourquoi j’ai cru… j’aurais dû réfléchir… Je me nomme Idriss Sekri et j’habite une propriété à une quinzaine de kilomètres au sud de Zarzis, El Sahâb.


  Le Nuage ! Geno trouve le nom bien poétique, ne fait aucun commentaire, se présente à son tour.


  — Geno Djordje. Je suis touriste.


  Sekri hoche la tête, d’un air compatissant.


  — J’espère que vous ne connaîtrez plus de tels… de tels incidents. Parce que l’homme, là-bas, n’est pas mort de mort naturelle. Il a été assassiné. Un couteau entre les omoplates. C’était mon voisin. J’ai passé la nuit au n° 8 et je frémis en pensant que le meurtrier pouvait tout aussi bien venir au 8 qu’au 6, n’est-ce pas ?


  — On l’a tué pour le voler ? demande Geno.


  Une moue se forme qui transforme le O en ovale.


  — Ce serait étonnant. L’homme a l’air, au contraire, complètement démuni. Les policiers, qui m’ont déjà interrogé, m’ont dit que c’était un homme sans papiers d’identité qui s’est inscrit au registre d’entrée, à la réception, sous le nom de Khamil… Awab Khamil.


  Geno fait un geste incontrôlé qui manque de renverser le verre d’orangeade posé devant lui. Il se reprend aussitôt, certain de ce que le gros homme n’a pas remarqué son intérêt soudain. Idriss Sekri en effet regarde l’entrée du bar-restaurant, par où pénètre un grand gaillard d’une trentaine d’années, aux yeux couleur de ciel. Une cicatrice blanchâtre coupe la brosse de ses cheveux blonds d’une raie imprévue. Il n’est vêtu que d’un short et d’une chemisette kaki, les pieds nus dans des spartiates.


  — Bonjour, Heinrich ! dit Sekri. Tout va bien ?


  — Tout va bien, monsieur.


  Le Tunisien se tourne de nouveau vers Geno.


  — On vient me chercher, vous voyez ! Eh bien, au revoir ! Il faudra venir me voir à El Sahâb. Vous serez le bienvenu.


  Geno promet, paye sa consommation, quitte le motel, reprend la route du Er R’mel, perplexe.


  Ainsi, sans le chercher, il a retrouvé Awab Khamil. Grâce au hasard, mais cela ne l’avance à rien puisque l’homme-robot est bien mort cette fois.


  Assassiné !


  Samedi 5 mai – 18 heures.


  Charaz et Geno se sont retrouvés pour déjeuner puis ils ont repris la route pour Sousse. Mais si l’apatride a tenu son ami au courant de l’assassinat de l’homme-robot, le Tunisien, pour sa part, a omis volontairement de faire part à Geno de la démarche qu’il a effectuée.


  Au lieu d’aller souhaiter le bonjour à des parents inexistants il a, en fait, été rendre visite à Sousse à un flic, un copain, un vrai, avec qui il a travaillé avant d’être nommé par l’A.T.O.S., patron du « Bureau du Vent ».


  Charaz a effectué un aller et retour pour revenir avec une double certitude. D’abord son copain ne cherchera pas à intervenir et à lui mettre des bâtons dans les roues, même s’il est tenu au courant des actes du tandem Charaz-Dordje par l’indic qu’il a désigné à l’homme de Djerba comme étant susceptible de lui rendre service. Ensuite les flics de Sousse ignorent même jusqu’à l’existence d’Aloïs Kirchein.


  Dans l’esprit de Charaz cette cachotterie n’est nullement une trahison envers l’apatride, mais au contraire un pas en avant dont il apportera à son ami les effets positifs, dont il taira les effets négatifs. Car Charaz, voyant qu’ils en sont toujours au point zéro, craint que Geno ne se décourage.


  En arrivant à Sousse les deux hommes sont descendus à l’hôtel Er Ribat près du Ksar du même nom, un des monuments les plus vénérables de l’Islam nord-africain. À peine installé, Charaz a annoncé qu’il allait dans un garage faire réviser sa voiture et il a abandonné Geno une fois de plus, se dirigeant vers le Tout Ankh Amon, un bistrot sélect où, par dérogation spéciale de la loi coranique, l’alcool est autorisé.


  Charaz se faufile jusqu’au bar, se hisse sur un haut tabouret. On lui sert le Lawson’s réclamé. Il tourne le dos à la salle mais il a choisi de s’asseoir presque au milieu du comptoir, face à l’immense glace murale qui, à la manière d’un rétroviseur géant, lui en restitue tous les recoins.


  La salle est dominée par le dieu Râ, un soleil en cuivre tarabiscoté qui irradie les feux d’invisibles projecteurs. L’effet est assez saisissant malgré le mauvais goût qui a présidé à sa création. Sur les murs, des fresques en fausse céramique cherchent à imiter les mosaïques de Memphis ou de Thèbes.


  À chaque pilier, cinq en tout, qui soutiennent le plafond, un géant de carton simule la pose hiératique des gisants de sarcophage. Le reste est plus classique. Le bar allongé contre un des murs, des tables groupées autour d’une piste, une estrade surélevée où des Noirs déguisés en Cubains trompettent un air massacré de pop-music.


  Des filles dénudées, avec des jupes au ras de la naissance des cuisses et un soutien-gorge en lamé or, coiffées du haut diadème de la reine Nefertiti, outrageusement fardées, chaloupent entre les tables, prenant les commandes et rapportant les consommations.


  La plupart des tables sont occupées. Par des hommes en uniforme, issus du camp militaire et du camp d’aviation, qu’accompagnent des femmes de la modern-vague tunisienne. Presque toutes jolies.


  Le Tunisien sirote son whisky à petits coups gourmands, allume une Pall Mall, en crache la fumée, observe les Nefertiti qui papillonnent de table en table.


  L’une d’elles est Malika Bourqa, l’indic du commissaire de Sousse. Mais laquelle ? Elles se ressemblent toutes avec leurs yeux artificiellement bridés au khôl et leur vêture déshabillante.


  Charaz glisse de son tabouret, aborde une Nefertiti, s’étonne de ce qu’elle puisse lui sourire malgré le masque de plâtre qui lui recouvre le visage.


  — Dîner, monsieur… fait-elle. C’est un peu tôt mais je peux vous donner une bonne table.


  Charaz d’un geste rapide glisse une banknote dans le soutien-gorge entre les seins provocants.


  — Non, adorable enfant ! susurre-t-il. Je veux voir Malika Bourqa. Vous connaissez ?


  Elle hésite mais le papier, entre ses seins, l’incite à la compréhension.


  — Oui ! répond-elle. Qu’est-ce que vous lui voulez ?


  — J’arrive de Tunis et lui apporte des nouvelles d’un sien cousin habitant là-bas. Apprenant que je venais à Sousse pour affaires, Sliman, c’est son nom, m’a prié de saluer Malika de sa part.


  Nefertiti reste de marbre, ni intéressée ni impressionnée.


  — Ah oui ! fait-elle simplement. Seulement, elle ne peut pas quitter son job. Elle est exceptionnellement au vestiaire.


  C’est donc elle que Charaz a saluée en entrant. S’il avait su… Sans hâte, il sirote son William Lawson’s tandis que la piste est occupée par trois cascadeurs aux effarantes cabrioles. Il attend la fin du numéro, profite de ce que les funambules saluent le public pour se glisser vers la sortie.


  La fille du vestiaire ne se différencie en rien de ses collègues. Même coiffure, même tenue, même maquillage outrancier. Charaz s’approche.


  — Vous partez déjà ! fait-elle commerciale.


  — Bien obligé, riposte Charaz. Il n’y a ni chat ni caïman au menu.


  Elle cille à peine à la ridicule phrase de reconnaissance voulue par le commissaire.


  — Mais c’est impossible ! s’écrie-t-elle. Ce sont des animaux sacrés sur les bords du Nil.


  Charaz s’accoude sur le petit comptoir de bois, mimant l’attitude du bavard essayant de séduire la fille.


  — J’étais prévenue de l’arrivée d’un homme qui allait prendre contact avec moi, ajoute-t-elle.


  Elle lance un coup d’œil vers la salle, repère un importun, ajoute très vite :


  — En sortant, tournez à gauche deux fois. Dans la petite rue, une 2CV Citroën bleue. Je vous rejoins…


  Charaz suit l’itinéraire décrit. La ruelle est encombrée de bicyclettes entravées par des antivols, de cyclomoteurs, de scooters, de trois voitures parmi lesquelles la 2CV.


  Malika surgit. Elle a jeté sur ses épaules une veste de tailleur bleu ciel qui dissimule le soutien-gorge sinon la jupette. Elle ouvre la portière de la voiture, se glisse derrière le volant. Charaz se casse en deux pour pénétrer de l’autre côté dans la caisse roulante.


  — J’ai très peu de temps, prévient-elle. Je me suis fait remplacer pendant cinq minutes.


  Elle tourne vers l’homme son visage impersonnel, émaillé par le fard.


  — Le commissaire m’a prévenue, continue-t-elle, que vous meniez une enquête. Je dois rester en contact avec vous afin de vous aider dans la mesure de mes faibles moyens.


  — Je n’ai besoin que de vos oreilles, précise Charaz. Est-ce que le nom de Kirchein vous dit quelque chose ?


  Elle fronce ses sourcils cirés, réfléchit.


  — Non ! Jamais entendu !


  Charaz ne s’en émeut pas. C’eût été extraordinaire si Malika Bourqa avait pu livrer le génie allemand sur un plateau. Il recommande à la fille d’écouter les conversations des colonels, des officiers, des civils, de tous.


  — Demain, je reprends mon travail dans la salle, dit-elle. J’écouterai. Y a-t-il quelque chose d’autre ?


  — Oui. Deux questions. Primo : où puis-je vous trouver en dehors de vos heures de service au Tout Ankh Amon ?


  — Chez moi. J’y reste toute la journée. 127 haret as Saha (rue du Moulin). Ensuite ?


  — Secundo : cette voiture est à vous ? demande-t-il.


  — Oui.


  — Vous l’avez trouvée dans une pochette surprise !


  — Il y avait des Français par ici encore récemment. Ils avaient dix voitures comme celle-ci. Quand ils sont partis ils les ont vendues. J’ai acheté celle-là. Une bouchée de pain… À mon tour, puis-je poser une question ?


  — Allez-y !


  — Qu’êtes-vous censé faire à Sousse ?


  Charaz juge la curiosité de la jeune femme tout aussi légitime que celle qui l’a poussé à interroger sur la voiture. Son visage se plisse de malice.


  — Je suis représentant en articles féminins, répond-il. Si vous êtes sage, avant de partir, je vous ferai cadeau d’une parure.


  Samedi 5 mai – 21 heures.


  Sousse a revêtu ses habits de lumière. Les néons et les fluors des lampadaires clignotent, incendient le ciel indigo, le zèbrent d’éclairs rubescents.


  Geno, abandonné par son complice, n’a pas été dupe. L’excuse invoquée par Charaz – aller faire réviser la Ford – ne l’a pas convaincu étant donné que la voiture s’est parfaitement comportée tout au long de leurs diverses pérégrinations.


  Mais l’apatride croit suffisamment connaître le Tunisien. Si Charaz lui cache quelque chose, c’est uniquement par souci de ne pas paraître incompétent. S’il révèle une de ses idées ou un de ses actes, c’est parce qu’il les juge positifs. Autrement il s’abstient.


  De rue en ruelle, de ruelle en venelle, Geno arrive enfin à la placette sur laquelle le Gourbi el M’aza (chaumière de la chèvre) ouvre sa porte accueillante de « bistrot haut de gamme ».


  Conscient de ce que sa présence dans un tel lieu n’est pas très orthodoxe, il entre dans la salle où, comme dans une salle de café, des hommes sirotent des boissons. Aucune fille ne croisant dans les parages, Geno s’assoit sur un pouf devant un plateau de cuivre posé sur un trépied. Un jeune serveur y dépose un verre de thé.


  — Walid est là ? demande l’apatride en français.


  Le gosse s’étonne de la question, feint de ne pas comprendre la langue utilisée, s’en va. Une sensation de brûlure sur la nuque braque Geno. Cette impression désagréable d’être observé, épié, ce déclic physique déclenché par le subconscient.


  Du regard il parcourt la salle enfumée à la recherche du regard accroché à sa personne et trouve l’homme à qui appartiennent ces yeux.


  Il est grand, lourd, trapu. Tempes rasées, un toupet de cheveux noirs, une chemise bleue et un pantalon gris foncé. Il tire un mouchoir de sa poche, se mouche, disparaît derrière un groupe de types qui, pour mieux patienter, ont entrepris une partie de dés.


  Geno sent toujours en lui le clignotant. Cet homme ne lui veut sans doute aucun bien. Peut-être pense-t-il qu’un touriste qui vient dans un bistrot arabe est une proie facile ?


  Une expérience s’impose.


  L’apatride quitte son pouf, se dirige vers les toilettes. L’opération terminée, il revient, n’a noté aucune apparition. Il a dû se tromper ou l’homme est maintenant installé à l’autre bout de la salle.


  Geno trouve un nouveau pouf. L’homme a l’air fatigué. Il se lève soudain, trébuche, se redresse dignement, quitte la salle. Une main se pose sur l’épaule de l’apatride qui sursaute.


  — Il paraît que vous avez demandé si j’étais là ? Je m’appelle Walid.


  Le patron est barbu, a des cheveux crépus. Visiblement métis d’Arabe et de Noire.


  — Exact ! répond Geno. J’arrive de Bizerte et j’ai été chargé par votre cousin Salim de vous transmettre son bon souvenir.


  Une lueur traverse les iris sombres de Walid.


  — Je vois ! dit-il. Venez !


  Geno le suit jusqu’à un petit salon meublé de tapis, de poufs et de tables basses incrustées d’arabesques en os de chameau. Walid l’invite à s’asseoir, à prendre du thé.


  — Que puis-je pour vous ? demande enfin le cafetier.


  — Me donner un renseignement.


  — Si je peux… De quoi s’agit-il ?


  — Avez-vous entendu parler d’un certain Aloïs Kirchein ?


  Le Tunisien hoche la tête négativement.


  — C’est la première fois que j’entends ce nom, affirme-t-il.


  — Connaissez-vous un lieu nommé El Kharab ?


  Nouveau signe de tête négatif. Geno revient une fois de plus à la case départ, soupire.


  — Aucune importance ! grogne-t-il. Si, par cas, vous pouviez me dépanner dans les heures qui viennent, appelez-moi au Er Ribat. Djordje, Geno Djordje.


  Il vide sa tasse de thé, serre la main tendue, s’en va. La ruelle débouche sur une placette qu’éclaire un lampadaire planté au milieu. Geno se contracte. Un homme vient dans sa direction en titubant.


  Il le reconnaît. C’est le type qui ne le quittait pas des yeux chez Walid. L’homme marmonne, s’accote de l’épaule au lampadaire, repart, droit sur Geno. Soudain il trébuche et son corps est projeté en avant. L’apatride effectue un pas de côté instinctif et l’autre passe à côté.


  Avec une telle vitesse que Geno ne peut plus douter. L’homme simule l’ivresse et vient d’attaquer.


  L’apatride le pousse violemment du bras. Ivre, l’homme roulerait au sol.


  Au contraire il se retourne, fait face, recule, sans un mot, sans un geste de trop. Les deux regards s’accrochent, s’affrontent.


  Les yeux de l’agresseur, veinulés de rouge, ont des reflets peu amicaux mais Geno a compris que l’homme n’est pas armé.


  Geno feint d’envoyer un crochet. Le mouvement à peine perceptible du buste de l’autre le renseigne. C’est un spécialiste du close-combat qui, lentement, manœuvre pour acculer l’adversaire contre un des murs qui ceinturent la place.


  Geno rompt, bondit et l’autre se retrouve adossé au mur qu’il destinait à son adversaire. Mais, avec une agilité surprenante, il saute à son tour, obligeant Geno à pivoter. Les deux hommes se guettent comme des coqs.


  Le plongeon du Tunisien est si inattendu que Geno ne peut éviter une prise de cheville. Avant que son adversaire ne puisse exploiter son avantage, Geno se laisse tomber, lance son pied libre en piston, percute le visage sombre.


  L’autre râle, lâche la cheville.


  Aussitôt relevé, l’apatride écrase d’un coup de talon un doigt à sa portée, botte dans le corps. L’homme couine, souffle.


  Geno lui atterrit dessus, commettant l’erreur que le Tunisien souhaitait. Il enfonce son genou dans le ventre de Geno, ses doigts en fourchette ratent de justesse les yeux mais la jambe détendue en ressort projette l’apatride contre le mur.


  Le Tunisien commet alors à son tour une faute. Croyant Geno sonné, il tente une strangulation. La main en sabre de l’apatride frappe la gorge. Le type gargouille, sa tête culbute. Un atémi sur la nuque l’achève.


  Pris de court, Geno improvise. Il fouille rapidement son agresseur, trouve dans une poche du pantalon un rouleau de sparadrap qui lui était sans nul doute destiné.


  Il entrave les chevilles de l’homme, lui attache les poignets derrière le dos, lui pose une croix sur la bouche, lui colle les yeux d’une bande sur chaque paupière.


  Geno tire le corps de sa victime dans une épaisse flaque d’ombre, avise une cabine téléphonique dressée contre le mur de l’autre côté de la placette. Miraculeusement, l’appareil fonctionne.


  Alerté, le réceptionniste du Er Ribat le branche sur la chambre de Charaz qui décroche.


  — Ah, c’est toi ! s’exclame le permanent de l’A.T.O.S. Je me demandais où…


  — Pas de discours ! coupe Geno. Il faut que tu viennes avec une voiture. J’ai un colis assez volumineux.


  Il explique où il est, raccroche, revient à son prisonnier, décidé à monter la garde jusqu’à l’arrivée de son complice.




  CHAPITRE VI


  Samedi 5 mai – 22 h 30.


  Geno attend, étonné que son agresseur ait été seul. Pas de complices en vue, personne pour lui prêter main-forte, pas de véhicule non plus pour embarquer la victime en cas de victoire. Pourtant c’est un professionnel.


  Son astuce d’homme prétendument ivre qui trébuche pour mieux camoufler son assaut était parfaite. Mais c’est un solitaire.


  Geno n’est qu’à demi rassuré parce qu’il ne comprend pas pourquoi c’est lui que l’on a cherché à retirer de la circulation. Il admettrait parfaitement que cette aventure soit arrivée à Charaz, c’est lui qui a rendu visite en premier au professeur Kassab, c’est lui qui a été à l’oasis des Kassabi.


  Geno ne comprend pas, espère que le « colis » lui livrera la clé du mystère.


  Un bruit de moteur le fige. Il voit surgir une 2CV bondissante, cahotante, reconnaît le Tunisien au volant. Charaz stoppe, ouvre la portière.


  — Cet engin, dit-il, appartient à Malika Bourqa, une hôtesse du Tout Ankh Amon qui a bien voulu me la prêter. Cette fille travaille pour un commissaire de Sousse qui est un de mes amis. Il paraît que cet engin s’appelle une voiture. Ça s’appelle une 2CV. Ça a été fabriqué en France sous Charlemagne. Je suis désolé mais, pressé par l’urgence de ton appel, je n’ai rien trouvé de mieux ; faudra t’y faire…


  L’apatride, sans répondre, ouvre une portière arrière, va chercher son « colis » toujours inanimé, réussit à l’insérer entre la banquette et le dossier du siège avant. Puis il se casse en deux, entre dans la caisse à côté du chauffeur.


  — Où on va ? s’enquiert Charaz.


  — Où tu voudras.


  — Qui c’est, ce type ? demande Charaz.


  — Un de tes compatriotes. Il semblait ivre et… bref ! j’ai gagné le match par K.O. Il a des choses à nous dire, c’est sûr.


  — Seul, ce mec ?


  — Oui.


  — Curieux, ça !


  Les réflexions qui ont déjà taraudé Geno ! Charaz réussit à remettre en marche la machine roulante et les deux hommes s’étonnent ensemble de ce qu’elle fonctionne malgré les quelques 250 kilos de chair, de muscles et d’os qui l’emplissent.


  — Faudrait pas aller trop loin, grommelle Charaz. Ce tacot peut lâcher à tout instant. Et puis il faut que je le ramène.


  — Quelle heure est-il ? interroge Geno.


  — Pas loin de 22 h 40.


  — Ça ira ! affirme l’apatride. Ton hôtesse en a au moins jusqu’aux alentours de 4 heures du matin. Le Tout Ankh Amon ne doit pas fermer avant. Ça nous donne tout le temps de bavarder avec ce gentleman et tu pourras revenir placer ce… joujou-là où tu l’as pris.


  Charaz ne fait aucun commentaire, emprunte une rue puis une autre. Il vire à gauche. Sous les roues, la terre remplace l’asphalte et la 2CV cahote. Elle traverse une banlieue pouilleuse où les baraques et les gourbis se groupent en minuscules hameaux séparés des terrains vagues.


  Les phares sont si faibles qu’ils éclairent à peine le paysage, effleurant une bâtisse, à l’écart, obscure.


  — Qu’est-ce que c’est ? demande Geno.


  — Un marabout désaffecté.


  Charaz donne un coup de volant, se dirige vers la masure qu’entourent des oliviers tordus et dont la porte s’empanache de la chevelure d’un peuplier noir. Le mur de gros moellons englobe le tronc d’un arbre. Le Tunisien pousse jusque derrière le bâtiment dans une sorte de cour fermée par une haie d’acacias épineux.


  — Terminus ! décrète-t-il.


  Geno s’extrait péniblement de la caisse de tôle, va directement à la cahute que Charaz fouille déjà du faisceau d’une torche. La pièce est carrée et il n’y a même pas un escabeau pour la meubler. Des toiles d’araignée tressent partout leurs arabesques argentées. Des ossements parfaitement lisses jonchent le sol de terre battue.


  — Les chacals et les hyènes, commente Charaz.


  Il s’en va, revient, tirant le prisonnier par le col de son veston et il le traîne sur la terre.


  — Parfait ! dit-il. On se fout des vocalises. Et si ce type a des copains, avant qu’ils ne se rameutent ici, le ramadan aura commencé et aura eu le temps de finir.


  Charaz laisse la torche à Geno, retourne à la 2CV, revient avec une lampe ventrue dont il enflamme la mèche.


  — Tu l’as fouillé ? demande-t-il à l’apatride.


  — Non.


  Les poches contiennent un portefeuille, un mouchoir sale, un trousseau de clés, un paquet de cigarettes écrasées, un briquet de métal, un couteau à cran d’arrêt.


  Le portefeuille délivre aussi quelques coupures bancaires et une carte d’identité au nom de Brahim Sadami.


  D’un geste sec, Geno décolle la croix de sparadrap des lèvres gonflées puis les bandes qui ferment les paupières. Le type grimace. L’apatride attaque aussitôt en arabe :


  — Alors, Brahim, on voulait se payer ma petite personne ! Si tu avais réussi à m’endormir, qu’aurais-tu fait de moi ?


  Sadami ne répond pas, se tortille, toujours ligaturé aux chevilles et les poignets tordus derrière le dos. Ses vertèbres doivent être ankylosées et ses nerfs doivent irradier des ondes douloureuses.


  Les yeux aux globes jaunes striés de veinules brunes courent rapidement d’un homme à l’autre. Du front bas coulent de grosses gouttes de sueur. Il déglutit, gargouille un borborygme inintelligible. Charaz roule des épaules pour l’impressionner.


  — Écoute-moi bien, bonhomme, enchaîne Geno, il faut que tu mettes tout de suite dans ce qui te sert de cervelle que nous ne sommes pas des enfants de chœur. Tu vois, tu as cru pouvoir m’intercepter et moi, rien qu’en claquant des doigts, j’ai fait surgir de terre un copain. J’en ai encore des dizaines comme lui. Tu fais pas le poids, bonhomme, et il vaut mieux que tu payes sans sourciller.


  Charaz approuve le discours d’un gloussement. Geno sait que, s’il faut en arriver aux « forceps », il pourra faire confiance au permanent de l’A.T.O.S. De toute façon, il n’est pas lui-même disposé à user de tendresse.


  Le prisonnier déglutit encore, est secoué par un spasme. Charaz botte à hauteur des côtes flottantes.


  — Allez, vite ! susurre-t-il. Combien de type savent que tu en voulais à mon copain ?


  Sadami peut mentir, répondre dix ou vingt ou cent.


  — Personne ! éructe-t-il.


  Il doit être plus intelligent que son physique ne lui en donne l’air. Il a compris qu’avouer des complices ce serait accélérer le rythme des coups car ses tortionnaires auraient obligatoirement le désir d’en terminer avec lui avant que ses amis ne surviennent.


  — Impossible ! intervient Geno. Quelqu’un m’a obligatoirement désigné à toi comme cible.


  Sadami vide ses poumons, rentre dans sa coquille. Charaz prend le couteau de leur victime, la lame jaillit du manche avec un déclic caractéristique.


  — Si on ne troue pas cette outre, on ne la dégonflera pas, menace-t-il.


  Cils et pomme d’Adam de Sadami fluent et refluent en cadence. Il a peur.


  — Vas-y ! encourage Geno. Pique-le !


  Sadami gronde d’un feulement de fauve aux abois mais il résiste. Ses adversaires parlent mais n’agissent pas. L’apatride décoche un coup de pied à bout portant et l’homme pousse un cri en même temps qu’un craquement annonce une côte brisée. Charaz éprouve le fil de la lame sur son pouce. Ostensiblement.


  — C’est un vrai rasoir, ce truc-là, lance-t-il. Ça peut causer des dégâts pour peu que l’on sache s’en servir.


  — Alors, n’attends plus, propose l’apatride.


  Le front de Brahim Sadami ruisselle. Ce type-là n’est à l’évidence pas un robot du genre d’Awab Khamil. Il est au bord de la terreur et il va craquer. Il respire avec violence, expire avec bruit.


  — Si je parle, vous me foutrez la paix ?


  Geno s’engouffre dans ce début de bonne volonté.


  — Qui t’a branché sur moi ?


  L’autre abaisse les paupières sur ses yeux où les veinules brunissent de plus en plus. Il va mentir.


  — Personne. Vous êtes un étranger… touriste… j’ai voulu vous voler votre flouss.


  Le pied de Charaz percute la tête, une pommette éclate, l’arcade sourcilière aussi. Le sang gicle. Sadami vomit, secoué de spasmes. Charaz s’empare du couteau, contourne le corps étendu, le prend aux aisselles, l’assoit, lui promène la pointe de la lame sous l’œil resté ouvert, intact.


  — Ça suffit ! coasse-t-il. Qu’est-ce que tu voulais à mon copain ? Qui t’a branché sur lui ?


  Sadami hoquette. Il fait un effort désespéré pour stopper ses spasmes. Affaissé sur lui-même il se racle la gorge, crache un caillot de sang. Ses vêtements sont maculés de vomissures, puent.


  Charaz pose la pointe du couteau sous l’œil, appuie légèrement.


  — Lâ ! Dakhlak ! (Non ! Je t’en supplie !) hurle Sadami.


  Sa voix est devenue rauque. Sa bouche pompe l’air comme la gueule d’un poisson sorti de l’eau. Il s’écroule, évanoui.


  Charaz sort en courant, la torche en main, revient avec un seau d’eau qu’il jette sur le sol pour le nettoyer. Le contenu du second récipient est pour Brahim Sadami.


  La vague le fouette. Il ouvre son œil valide, contemple ses bourreaux. Le teint gris de cendres, il grimace de douleur.


  — On est toujours là, souligne Charaz. Toujours à zéro. Toujours aussi curieux. Toujours aussi décidés.


  La lame du couteau miroite aux lueurs de la lampe. Geno insiste :


  — Qui t’a branché sur moi ?


  Sadami le fixe de l’œil qu’il peut garder ouvert.


  — C’est Walid ! lâche-t-il enfin.


  L’apatride fronce les sourcils, se remémore ce qui s’est passé au bistrot. L’homme repéré a quitté la salle au moment où le cafetier se présentait à Geno qui se souvient que sa sensation d’être observé ne s’est manifestée qu’après qu’il ait eu demandé au jeune serveur si Walid était là… Un gamin qui semblait ne pas comprendre le français.


  — Qu’est-ce qu’on fait ? demande Charaz.


  — On va dire deux mots à Walid.


  Le Tunisien jette un coup d’œil rapide à Sadami.


  — Tu crois donc ce que vient d’accoucher ce salaud ? s’écrie-t-il.


  — Oui.


  — Pourquoi ?


  — J’ai mes raisons.


  Charaz fait mine de poignarder Sadami.


  — Non ! dit simplement Geno.


  — Merde ! râle le Tunisien. Il nous connaît maintenant, ce type.


  — Aucune importance ! riposte l’apatride. On va aller plus vite que lui.


  Geno vérifie que le sparadrap ligature toujours solidement les membres de Sadami, lui recolle les lèvres avec un autre morceau de ruban adhésif puis d’un atémi sur la nuque il renvoie le prisonnier au pays des rêves.


  Charaz dehors hume la nuit.


  — Avec un peu de chance, gronde-t-il, tes chacals du coin vont se substituer à nous…


  Samedi 5 mai – 23 h 30.


  Geno a pris la place de Charaz au volant de la 2CV et il conduit tout en se demandant pourquoi il a pris le volant. Il lui suffisait de donner à son ami les coordonnées du Gourbi el M’aza où Walid règne en souverain absolu.


  — C’est là ! stoppe Geno.


  Il montre la façade rongée de salpêtre, pustulée de cloques. Au-dessus de la porte brille une lanterne.


  — C’est un bordel ? demande encore le Tunisien.


  — Probablement. Walid en est le patron.


  Au-dessus des toits le ciel se mite d’étoiles. Mains aux poches, les deux amis entrent dans la pièce aussi pleine que lors de la précédente visite de l’apatride. Cela tient du marché d’esclaves, du bar à l’occidentale, du tripot.


  À droite et à gauche s’offrent des panneaux de portes fermées. Celle de droite donne accès au petit salon où Walid a reçu Geno. L’apatride se faufile dans la foule compacte sur qui flotte et stagne une épaisse fumée. Personne ne cherche à s’opposer à la progression des deux hommes qui parviennent jusqu’à la porte dont Geno manœuvre le loquet sans frapper au préalable.


  Dans la pièce Walid le barbu est assis derrière une petite table sur le plateau de laquelle il compte des liasses de billets de banque. Il lève les yeux sur ses visiteurs et une lueur traverse ses prunelles sombres.


  — Bonsoir ! dit Geno.


  Walid a un soupir.


  — Ah ! C’est vous ! Que se passe-t-il ?


  — Il ne se passe pas grand-chose, dit Geno du bout des lèvres. Si ce n’est que, en sortant de chez vous, je me suis heurté à votre copain, Brahim Sadami.


  — Quoi ? Qui ?


  Le barbu s’est rejeté en arrière, ses yeux courent d’un de ses visiteurs à l’autre, Charaz qui craint de le voir ramener une arme, qui le menace aussitôt du Tokarev TT33 arraché à sa ceinture, un pistolet dont Geno ne le soupçonnait pas pourvu.


  — Du calme, Walid ! conseille Charaz. Et pas de faux-fuyants !


  — Voyons ! Soyons réalistes ! enchaîne Geno. J’étais ici, avec vous, ce soir, d’accord ?


  — Personne ne le nie.


  — Parfait ! Il y avait dans la salle à côté un métis de bonne taille et de forte corpulence ; ce type m’a suivi et attaqué.


  — Et alors ! coupe Walid. Ce type devait sûrement être à côté puisque vous le dites. Il y a toujours beaucoup de types à côté. Ils attendent leur tour pour une mabrouka (putain). Celui-là vous a vu partir, hein ! Qui sait ce qu’il s’est imaginé ? Sans doute que vous étiez le… protecteur d’une de mes pensionnaires, que vous étiez venu chercher le fric, la part qui vous revient, beaucoup de fric. Il a dû penser que vous attaquer et vous faire les poches serait un truc payant.


  Geno admire le sang-froid du tenancier barbu, la plausibilité de sa réponse.


  — L’ennui, rétorque-t-il, l’ennui pour vous, c’est que Sadami a raté son coup. C’est moi qui l’ai corrigé et qui lui ai posé quelques questions. Il a répondu : « C’est Walid qui m’a lancé à tes trousses. »


  Le barbu se met à rire, sa lèvre supérieure relevée découvrant le trou de trois dents manquantes.


  — Il ne manque ni de culot, ni d’à-propos, votre agresseur, riposte-t-il. Il a tapé dans le mille. Voyons ! Réfléchissez ! Si vous suivez son raisonnement jusqu’au bout, il ne pouvait pas vous dire autre chose. Écoutez bien. Walid-le-souteneur verse du fric à un autre kaouad, étranger celui-là. Il est donc logique que Walid cherche à récupérer le fric. Il envoie donc un type pour le récupérer. Pas mal comme défense, non ?


  L’aplomb du souteneur est tel que l’apatride en demeure sans voix. Ce dont profite Walid pour enchaîner :


  — Qu’est-ce que vous lui avez fait ? Vous l’avez châtié ainsi qu’il convient, j’espère ?


  Charaz sent le moment venu de placer une flèche.


  — Il est mort, intervient-il.


  Il a voulu tester le souteneur barbu et il a noté aussitôt un léger frémissement des sourcils, une crispation des doigts en serres sur une liasse de banknotes.


  — Qui es-tu, toi ? demanda Walid.


  — Que t’importe ! Un copain de mon copain à qui j’ai donné un coup de main pour obtenir les aveux de Brahim Sadami. Et j’ai assez d’expérience pour savoir que, jamais, ne ment un homme qui va mourir.


  Les yeux de Walid ont fui Geno pour se poser sur le Tokarev que Charaz braque toujours sur lui.


  — Enfin, c’est une plaisanterie, non ? s’écrie le cafetier. Vous m’accusez de je ne sais quel forfait. Qu’est-ce que vous voulez au juste ?


  — Simplement la vérité ! réclame Geno.


  — Quelle vérité ? C’est un piège, oui ! Vous êtes revenu vers moi avec un copain en renfort, vous me racontez n’importe quoi et… Ah ! j’ai compris, vous voulez du fric. Eh bien ! servez-vous ! Il est tout là, mon fric.


  Brusquement il balaye le plateau du bras, jetant à terre les banknotes qui cascadent, renversant la table. Geno a prévu. Il bondit de côté, se retrouve à gauche de Walid qu’il bloque d’une clé au bras. Le barbu grimace, gémit.


  — Si j’appelle, menace-t-il, votre compte est bon à tous les deux.


  — Sans doute, fait Charaz. Mais toi, tu partiras le premier.


  Geno accentue sa prise, à la limite de la rupture des articulations de l’épaule. Il croit commencer à comprendre.


  L’Allemand Jochen Berg, à Bizerte, ne l’a pas envoyé à Walid pour avoir l’air de rendre service. Berg l’a fait sciemment et Walid est sûrement placé au début d’une piste, mais…


  — Allez ! Décide-toi ! susurre Geno. Sadami…


  La porte s’ouvre et l’apatride se statufie à la voix qui ordonne :


  — Vous, jetez votre arme ! Vous, lâchez cet homme !


  Charaz laisse tomber le Tokarev sur le parquet et Geno obéit, se retourne. Le nouveau venu s’est exprimé en anglais. C’est un Occidental et Geno se détend légèrement.


  Cheveux bruns, yeux de braise, traits durs découpés à coups de gouge dans une bille de chêne patiné, c’est un Sémite et Geno tente de matérialiser la petite idée qui vient d’éclater en lui.


  — Shalom ! lance-t-il.


  Une petite lueur fugace traverse les yeux du nouveau venu. Geno en est certain maintenant, c’est un Israélien. Il accroche le regard de Charaz, y lit comme une sorte de soulagement. Le Tunisien a compris également.


  L’homme pose le pied sur le Tokarev.


  — Pas la peine de martyriser Walid, dit-il. Il ne peut y avoir d’incompatibilité entre vous et nous… malgré les apparences.


  En articulant la fin de sa phrase il a lancé un rapide coup d’œil vers Charaz et Geno juge bon d’intervenir.


  — Il ne faut jamais se fier aux apparences, fait-il.


  — Mettez-vous à notre place ! riposte l’Israélien.


  — Et vous à la nôtre ! réplique Geno. Croyez-vous que votre ami Walid possède l’apparence de ce qu’il est en réalité ?


  Un sourire éclaire enfin les traits durs de l’Israélien.


  — J’en conviens, avoue-t-il. Match nul.


  Il abaisse son Beretta, pousse du bout du pied le Tokarev vers Charaz qui le récupère, comprend à l’attitude décontractée de Geno que celui-ci accepte la situation.


  De fait l’apatride entrevoit quelque chose de tout nouveau, de bénéfique pour lui-même et l’Israélien le prend pour un agent d’un quelconque pays occidental.


  — À qui avons-nous l’honneur ? demanda l’apatride.


  — On m’appelle Dov Goldmann.


  — Moi, c’est Djordje, Geno Djordje.


  Goldmann tique légèrement au nom.


  — Je suis apatride, ajoute Geno. Père albanais. Mon ami est tunisien.


  — Vous travaillez pour qui ?


  — Quel que soit le pays avoué, vous ne me croirez pas.


  Goldmann a un sourire vite éteint.


  — Je suis déçu par votre réponse, fait-il. Je pensais que vous alliez dire…


  — … l’Allemagne, le coupe Geno.


  — Pourquoi ce pays ?


  C’est au tour de Djordje de sourire.


  — Oh ! Déduction logique, réplique-t-il. Je suis allé à Bizerte rendre visite à Jochen Berg et lui poser deux ou trois questions. Or Berg m’a été recommandé par un de ses amis ex-chef des Services spéciaux de la R.F.A.


  Goldmann ne répond pas.


  — Seulement, poursuit l’apatride, à cette déduction que je vous prête je joins la mienne. Berg m’a conseillé de m’adresser à Sousse à Walid. Lorsque Sadami a avoué que Walid lui avait ordonné de me mettre hors du circuit, je ne trouvais pas que le tenon rentrait dans la mortaise. Or voilà que vous intervenez, j’en conclus donc que Berg, et par conséquent Walid, travaillent aussi pour le Mossad israélien. Sans doute Berg est-il reconnaissant à Israël de lui avoir offert des jambes de remplacement.


  Goldmann hoche la tête d’un air convaincu. Walid, rassuré sur le sort de Sadami et par le ton que prend l’aventure, s’est rassis, ses mains feuilletant machinalement des liasses cueillies par terre.


  — Tout vient de Berg, n’est-ce pas ? demande Geno.


  Goldmann se gratte énergiquement la joue du pouce.


  — C’est bien lui ! avoue-t-il. Les Allemands sont des… neutres dans nos conflits et je ne vois aucun inconvénient à vous confirmer ce que vous avez trouvé tout seul. Berg, soigné par nous, est devenu notre antenne en Tunisie. Il n’obtient les renseignements qu’au prix d’efforts gigantesques. Or vous êtes allé le trouver pour lui parler d’un homme que nous aimerions bien tenir. Berg, de bonne foi, vous a cru au service de l’Allemagne fédérale. Il nous a alertés. Jérusalem m’a envoyé ici et Walid a été chargé de vous mettre hors circuit. Nous voulions simplement obtenir de vous les raisons exactes de votre quête et le pourquoi de vos recherches. Pourquoi recherchez-vous Kirchein ?


  Geno fronce un sourcil. Il pèse rapidement le pour et le contre, estime que le plateau de la balance contenant le pour est beaucoup plus lourd que celui portant le contre.


  En effet, il n’est mandaté que par l’A.T.O.S., une organisation marginale, alors pourquoi ne pas mettre Jérusalem dans le coup ?


  — La piste d’Aloïs Kirchein est donc essentielle pour vous ? s’enquiert-il d’un ton las.


  — Pas plus que celle de Mangele, d’Eichman ou d’autres, riposte Goldmann. Mais nous serions heureux de le savoir définitivement hors d’état de nuire maintenant que nous le savons vivant. En vérité, nous le pensions mort.


  — Si nous en croyons les renseignements qui nous ont mis en chasse, fait Geno, non seulement il vit mais encore il aurait réussi à mettre au point une arme prodigieuse.


  Puisque Geno est consentant et ne voit aucun inconvénient à mettre Goldmann au courant, Charaz estime qu’Israël vaut tout de même mieux que des bâtons dans les roues. Il raconte lui-même à l’agent du Mossad l’aventure vécue par le professeur Kassabi.


  — Des robots humains, ça alors ! s’exclame Walid.


  Goldmann se tourne brusquement vers le barbu qui hoche sa tête crépue avant d’ajouter :


  — Je vous ai communiqué tout ce que je sais, tout ce que j’ai appris. Chaque fois qu’un Allemand a franchi notre frontière, clandestinement ou officiellement, je l’ai su et je vous ai transmis tous les noms que j’ai pu apprendre. Mais… Aloïs Kirchein, jamais entendu parler.


  Goldmann ramène son regard sur Geno.


  — Êtes-vous sûrs de vos sources ? interroge-t-il. Ce professeur Kassab n’est pas mythomane ?


  Geno ouvre ses deux mains devant lui, paumes vers le ciel.


  — Pourquoi un homme de la classe de Kassab avouerait-il qu’il existe meilleur que lui dans sa spécialité ? lance-t-il.


  — Ouais ! grommelle Goldmann.


  Une autre idée assaille l’Israélien et il ne peut s’empêcher de le traduire en paroles.


  — Je me demande, commence-t-il… Bref ! Droit au but ! Que convenons-nous ? Chacun pour soi ? Ce serait ridicule, non ? En ce qui nous concerne, juifs et Allemands nouvelle vague, nous n’avons qu’un seul impératif : détruire Kirchein. Est-ce qu’un programme commun vous agrée ?


  — Parfaitement ! accepte Geno.


  — Dans ce cas, ajoute Goldmann, je propose que Walid et l’un de vous deux, restiez en contact. Et puis, qui sait ? nos routes croiseront peut-être celles des « Torpedos d’Allâh ».


  Geno fronce les sourcils. Brusquement Goldmann vient de faire état lui aussi de cette nouvelle organisation palestienne qui a revendiqué des attentats meurtriers.


  Il hoche la tête affirmativement pour Goldmann et il lui trace l’itinéraire à suivre afin qu’il puisse trouver facilement le malheureux Sadami, victime d’un… malentendu.




  CHAPITRE VII


  Dimanche 6 mai – 2 heures.


  Après avoir ramené la 2CV là où Malika Bourqa l’avait laissée, Charaz est revenu à l’hôtel où l’attendait Geno et tous deux ont convenu que le meilleur lieu pour se concentrer et se concerter était, l’heure aidant, la chambre de l’un ou de l’autre.


  Ils ont donc grimpé chez Charaz et, silencieux, ils ont commencé à moudre leurs pensées.


  Certes, en arrivant à Sousse, Geno n’espérait pas tomber sur une piste qui allait s’étendre devant lui comme un tapis déroulé sous ses pieds.


  La démarche auprès de Berg a fait avancer les choses et Geno s’en félicite puisqu’elle a permis de clarifier quelques points. Désormais Dov Goldmann et les membres du réseau israélien en Tunisie sont à ses côtés et non plus en face, recouverts d’un voile d’ombre générateur d’erreurs, de malentendus et de dangers réciproques.


  Il n’empêche que, pas plus que lui, Goldmann ne sait quoi que ce soit sur Kirchein et sur le lieu où il est probablement en train de poursuivre tranquillement la transformation d’hommes normaux en robots, frères d’Awab Khamil.


  Charaz rompt brutalement le silence.


  — Toujours à zéro, hein ! grince-t-il.


  Il avale une bouffée de fumée, la recrache.


  — Problème, reprend-il. Nous cherchons un Allemand fantôme travaillant dans un centre fantôme à fabriquer des hommes…


  Il s’interrompt, contemple le bout incandescent de sa Pall Mall.


  — … qui, eux, ne sont pas fantômes, achève-t-il. Du moins si l’on en croit le professeur Kassab. Car…


  Nouvel arrêt. Un point de suspension qui amène en Geno un certain agacement. L’intervention du médecin tunisien est, de nouveau, mise en doute. Avec un fond de réalisme qui ne peut lui échapper.


  — Exact ! répond-il. Il est exact que personne n’a vu ce mystérieux et étrange Awab Khamil, à part Hamad Kassab et son adjoint, le professeur Habib Saddik. Moi-même je n’ai pas vu le cadavre. Personne ne peut, non plus, nous affirmer que le type assassiné dans le motel d’Hammamet est bien Khamil. Seul le nom qu’il a donné au gérant en fait foi puisqu’il était démuni de papiers d’identité. Seul Kassab aurait pu l’identifier.


  Charaz tire goulûment sur sa cigarette, rate un rond de fumée, écrase le cylindre de tabac dans un cendrier.


  — Il reste deux solutions, lance-t-il.


  Le regard de Geno posé sur lui l’incite à développer.


  — Primo : inspecter chaque grain de sable de ce pays pour voir ce qui se cache dessous. Secundo : kidnapper le père Bourguiba et lui appliquer le cinquième degré jusqu’à ce qu’il avoue.


  Satisfait de soi, de son humour, il s’assoit sur le lit, allume une nouvelle cigarette, essaye toujours de produire des ronds de fumée. Geno a sursauté à la seconde partie de l’exposé.


  — Sans aller jusqu’à Bourguiba, il est à peu près certain pourtant qu’il y a, à Tunis, des gens au courant de la présence de Kirchein par ici.


  La réflexion de l’apatride sensibilise Charaz.


  — Je pense, précise Geno, à un super-flic, à un gars appartenant à un quelconque Bureau des Informations, tu vois ce que je veux dire. Il y a un proverbe bantou qui dit : « Seul le poisson connaît le rêve de l’eau qui dort ». Il faudrait trouver l’homme-poisson.


  Charaz se mit à réfléchir profondément. L’homme dont parle Geno est évidemment un homme inaccessible.


  — Les types auxquels tu penses, fait-il, sont intouchables mais on peut les court-circuiter par la bande. Le tout est de réfléchir.


  Dimanche 6 mai – 8 heures.


  Omar conduit sa camionnette sur la route d’Hara Kabira. Comme tous les matins, à 8 heures, il quitte Houmt Souk pour aller à son travail et il chante. Il chante parce qu’il est heureux. Il a un travail qui lui plaît et il peut ainsi aider sa mère, veuve, pour nourrir les frères et sœurs, onze en tout, qui restent à élever.


  Comme chaque matin, il roule vers Hara Kebira. Ensuite ce sera Hara Srira puis, à gauche, la piste qui mène à la Ghriba. Une synagogue qui est pour les juifs ce que Kairouan est pour les musulmans.


  Chaque année, pour le 33me jour de la Pâque juive, les Israéliens viennent de partout, d’Europe et parfois d’Amérique, en pèlerinage en ce lieu privilégié.


  Omar a appris l’origine de ce sanctuaire. Rien à voir avec les lieux saints de l’Islam. Il paraît qu’autrefois, il y a très, très longtemps, il n’y avait là que le désert. Un jour une jeune fille vit apparaître, sortant de terre, un ange du dieu des juifs qui lui tint un discours. La jeune fille se mit alors à faire des miracles et ses coreligionnaires la surnommèrent la « Ghriba », c’est-à-dire la « merveilleuse ». Plus tard, à sa mort, ils élevèrent une synagogue sur le lieu de l’apparition de l’ange.


  En face de la synagogue, il y a un hôtel, tenu par des juifs, qui ont embauché Omar comme jardinier, parce que, à Djerba, on cultive tous les fruits et on admire toutes les fleurs.


  Omar aperçoit, marchant sur le bord de la route, un piéton, sac au dos, qui semble aller vers la « Ghriba ». Il freine, s’arrête.


  — Oh, l’ami ! Si tu vas où je vais, tu peux monter, propose-t-il.


  L’homme tourne vers lui des yeux à l’étrange expression.


  — Choukran ! (Merci !) dit le voyageur qui se hisse, s’assoit à côté d’Omar.


  — Je vais à la Ghriba, dit le jeune homme. Ça t’avancera un peu.


  L’autre ne répond pas sinon par un signe de tête en signe d’assentiment.


  Le village apparaît bientôt.


  — Voilà ! dit Omar. Je ne vais pas plus loin.


  L’homme descend de la camionnette. Omar manœuvre pour garer dans le jardin de l’hôtel afin de pouvoir décharger les sacs d’engrais qu’il amène d’Houmt Souk. Il prend un des sacs à bras-le-corps, le pose à terre, se retourne.


  L’homme est resté figé au bord du chemin, face à la synagogue qu’il contemple comme fasciné. Intrigué par l’étrange comportement du chemineau, Omar s’approche.


  Brusquement l’homme sort des poches de son pantalon des objets oblongs qu’il manipule, qu’il lance enfin dans la synagogue dont la porte est grande ouverte.


  Les explosions surprennent le jeune Tunisien qui reste pétrifié, sans réactions. Sortant de l’hôtel des gens se précipitent. L’homme laisse tomber son sac, s’enfuit en courant.


  Deux heures plus tard, un coup de téléphone revendiquera l’attentat au nom de la « Section palestinienne des Torpedos d’Allâh ».


  Dimanche 6 mai – 9 h 30.


  Charaz, tout habillé sur son lit, et Geno, dans le fauteuil, ont fini par s’endormir. Ils n’avaient rien de mieux à faire qu’à récupérer de leur nuit longue et mouvementée.


  Geno consulte sa montre. 9 h 30. Il se douche, se rase avec le rasoir électrique de Charaz, aux prises avec un curieux sentiment d’incertitude, comme une angoisse inavouée qui s’incruste dans l’inconscient.


  À son tour Charaz s’étire, fait une toilette rapide puis allume sa première cigarette de la nouvelle journée.


  — La nuit porte conseil, dit Geno. Et il m’est venu une idée.


  Une petite lueur naît dans les yeux de Charaz.


  — Oui, une idée, répète Geno. Je me suis dit que s’il existe ici des cités du style de celles qui existaient il n’y a guère en Égypte, ces cités ne sont pas interdites à tout le monde.


  — Qu’est-ce que tu as encore derrière la tête ? lâche Charaz.


  — J’ai pensé, se contente de dire l’apatride, que s’il y a des types chargés de rendre des barrières infranchissables, il en existe d’autres qui sont autorisés à les franchir.


  Charaz émet un grincement.


  — Forte pensée ! dit-il. Le sieur Khamil a traversé les barrières. D’autres aussi. Y a plus qu’à arrêter tous les mecs dans la rue et les mener chez un toubib pour savoir s’il y a parmi eux un robot.


  Geno hausse les épaules.


  — Les gardiens ! lance-t-il. Tu comprends, il faut les ravitailler.


  — Nom de Dieu ! beugle Charaz.


  — Bien entendu, il ne s’agit pas pour nous de nous transformer en commando, poursuit Geno, de nous substituer à l’une des équipes de ravitaillement. Mais j’ai pensé que si on savait quel est le service qui s’occupe de ça on pourrait peut-être faire bavarder l’une ou l’autre des personnes qui sont chargées de cet important détail.


  Oubliant sa précédente ironie, Charaz tape sur l’épaule de Geno.


  — Génial ! s’écrie-t-il. Et tu as mis le doigt sur le numéro gagnant. Le ravitaillement en général dépend de l’intendance.


  Geno note que le « en général » sous-entend qu’il y a du « particulier », de l’exception.


  Charaz tire nerveusement sur sa Pall Mall, se met à parcourir la chambre à grandes enjambées, aller-retour.


  — Pour ce qui nous intéresse, reprend-il, les camps reliés à la Défense nationale sont ravitaillés par les soins d’un Bureau spécial de ce ministère, le Bureau 12.


  Il s’interrompt de nouveau, sans arrêter sa marche de mur à mur. Il allume une autre cigarette au mégot de la précédente qu’il écrase en passant, dans un cendrier déjà passablement garni.


  — Impossible, continue-t-il, de s’introduire dans ce Bureau. D’abord il est au ministère à Tunis, ensuite gardes armées, topographie des lieux inconnus, coffres-forts aux chiffres compliqués… Bref ! il faut trouver autre chose. Ici, à Sousse, il y a des camps militaires et une sorte d’annexe du Bureau 12. À la tête de ce service, un capitaine, Selim Tayeb. Sous ses ordres, quatre officiers plus royalistes que Bourguiba. D’ailleurs ils ne doivent pas en savoir bien long. Ils établissent des fiches : nombre de bouches à nourrir, quantité, qualité et choix des denrées. Mais les chiffres sont globaux. Tout est stocké dans un centre-entrepôt où chaque camp va se servir, sans intermédiaire de distribution.


  Charaz reprend respiration avant d’ajouter :


  — Donc il ne faut pas faire de détail. Le seul homme qui peut posséder quelques connaissances sur la question qui nous préoccupe, c’est ce capitaine.


  Geno grimace.


  — Mais non ! fait-il. Kirchein dépend forcément de Tunis.


  — Sans doute ! réplique Charaz. Seulement le camp, El Kharab, ne peut être que quelque part dans une oasis du désert, donc dépend de Sousse.


  L’apatride accepte l’argument. Mais comment atteindre ce capitaine, la tête du circuit ? Charaz s’est tu. Les bras ballants entre les cuisses, il réfléchit. Puis il se reprend.


  — Je connais Tayeb. Il appartient aux services du colonel chargé du Bureau 12, d’où la confiance qui lui est consentie. Célibataire, trente-six ans, il habite le quartier européen de Sousse une villa enfouie dans les tamaris et les acacias. Il n’y va que pour dormir. Il prend tous ses repas au cercle des officiers sauf celui du dimanche soir.


  Il pousse une exclamation, ajoute rapidement :


  — Ça y est, Geno, j’ai trouvé… Tous les dimanches soirs le capitaine Selim Tayeb dîne en ville, en compagnie de sa maîtresse, une danseuse de boîte de nuit… danse du ventre… dont c’est la soirée libre. En ville, Geno ! Au Tout Ankh Amon !


  Les regards des deux hommes se croisent. Le Tout Ankh Amon ! Un plan prend forme. Charaz a repris ses cent pas entre les murs. Il se bloque, jambes écartées, devant l’apatride.


  — Je vais aller voir la fille à la 2CV, annonce-t-il, Malika Bourqa, et je vais passer chez un marchand de daoua (médicaments) faire fabriquer un remède. Une mixture étonnante. Préparée par un herboriste oasien un peu sorcier. C’est incolore, inodore et sans saveur. Ça se mélange instantanément à n’importe quelle boisson. Ça agit cinq heures après l’ingestion et l’effet dure cinq autres heures. De la poudre à sommeil.


  Il atteint la porte, se retourne.


  — Je te rappelle que nous sommes dimanche aujourd’hui, lance-t-il.


  Dimanche 6 mai – 12 heures.


  Sa Ford étant toujours chez le garagiste, Charaz a pris un taxi à quelques mètres seulement de l’hôtel et il commence déjà à regretter d’avoir démarré si vite. Sa montre vient de lui révéler qu’il est à peine midi et il songe qu’il s’est précipité vers son but avec la vélocité d’un néophyte.


  Midi ! Il a rappelé à Geno que ce jour était dimanche et il a dit aussi que le capitaine Selim Tayeb dînait au Tout Ankh Amon, ce qui signifie une apparition à l’établissement aux alentours de 22 heures.


  Charaz dispose donc de neuf heures minimum pour mettre au point le plan décidé en commun avec l’apatride. Un plan qui doit se dérouler parfaitement s’ils ne veulent pas connaître un désagréable et dangereux retour de manivelle.


  Le taxi s’engage dans une série de rues rétrécies où la foule se condense de plus en plus. Il freine bientôt.


  — Peux pas aller plus loin, éructe-t-il. Par là les souks, par ici un quartier où une bicyclette ne passerait pas.


  Il tend la main, recompte la monnaie que Charaz y a déposée, y découvre le bakchich, s’avoue satisfait. Le permanent de l’A.T.O.S., sur la chaussée, tente de s’orienter, est surpris par la mélopée nasillarde qui tombe du haut des minarets.


  — Lâ illaha ill’Allâl oua Muhamad raçoul Allâh…


  « Il n’est pas d’autre Dieu que Dieu et Mahomet est le prophète de Dieu. »


  El dohr, la prière de midi et les muezzin beuglent leur azân figeant la vie – ou presque – en courbant l’échine des citadins. Dans ce quartier, les musulmans obéissent aux rites millénaires alors il s’y soumet lui aussi, soupirant en songeant que son pantalon va être souillé de poussière aux genoux.


  La mélopée se casse, les passants se redressent, la vie reprend, la foule noie l’homme de l’A.T.O.S. Les ruelles s’enchevêtrent, les venelles serpentent tortueuses. Les claies de tiges d’herbes qui tendent un rideau entre ciel et sol strient celui-ci d’ombres et de lumières qui tigrent une masse humaine animée, bariolée, aux odeurs fortes sur laquelle grouillent des mouches en essaims compacts.


  Charaz entre dans une boutique, commande la poudre de sommeil dont il a parlé à Geno, en donne la composition, en surveille la fabrication, repart après avoir empoché deux petits tubes.


  Dehors, un portefaix d’ébène, ployant sous un énorme colis, psalmodie son avertissement modulé :


  — Qu’a destour ! Qu’a destour !


  Deux bourricots, aux flancs rebondis, portent des couffins bourrés d’agrumes odorantes tandis que des chiens poussiéreux cherchent leur pitance dans les tas de détritus qui s’amoncellent à chaque coin de ruelle.


  Des gosses piaillent, courent, mendient, trafiquent nul ne sait quoi, des gosses aux jeux différents et semblables à la fois.


  Charaz traîne, marche, mange des beignets dégouttants de graisse que vend un marchand ambulant, se désaltère à l’eau d’un porteur. Le quartier va vivre ainsi jusqu’à une heure très avancée de la nuit.


  L’haret es Saha est une petite voie toute en méandres. La rue dessert des maisons de hauteur inégale dont certaines sont d’aspect très occidental. La plupart ne possèdent qu’un mur percé d’une seule ouverture, la porte, et elles s’écrasent sous une terrasse.


  De loin en loin s’élèvent des étages.


  Le 127 est un immeuble de ce style. Le couloir, sombre, pue de remugles d’ail frit, d’urinoir, de dattes suries. La rampe de l’escalier de bois est gluante de la sueur solidifiée des locataires et la cage résonne de mille bruits. Coup de bélier saccageant une conduite d’eau, couinements d’enfants, meuglements de radios, cliquetis d’ustensiles métalliques, voix feutrées ou glapissements.


  Au troisième étage, une porte s’étoile d’un papier punaisé de travers et portant des caractères arabes : Bourqa.


  Charaz est vaguement inquiet. Malika lui a bien donné cette adresse mais sans précision. Elle ne vit peut-être pas seule et un tiers – mère, père, frère, amant – peut compliquer l’entretien.


  Le Tunisien heurte pourtant le panneau du doigt replié. Un bébé vagit quelque part, couvre les sons de pas approchant de l’huis. Une très jeune femme, vingt-deux, vingt-trois ans, vêtue d’un peignoir rouge à fleurs jaunes, apparaît dans l’entrebâillement. Elle s’efface pour laisser entrer son visiteur et elle sourit.


  Charaz sent qu’il est reconnu, que sa visite ne surprend pas la fille et il en déduit qu’il est en présence de Malika Bourqa. La vraie, débarrassée des fards, des artifices, des cosmétiques, des oripeaux de Nefertiti.


  S’il avait rencontré cette jeune femme dans la rue il ne l’aurait sûrement pas identifiée tant elle est différente de l’image qu’il a gardée d’elle.


  Elle est jolie, très jolie même. Cheveux aile de corbeau coupés court, pommettes bombées, lèvres charnues et pulpeuses, nez droit.


  — Merci pour la 2CV ! dit Charaz.


  Elle sourit toujours, le précède dans une pièce meublée à l’arabe. Poufs, tapis, tables basses marquetées d’os de chameau, tentures sur le mur. D’un geste elle offre un pouf, manœuvre un transistor qui mugit aussitôt des trémolos acides.


  — Les cloisons sont si minces, s’excuse-t-elle. Vous prendrez bien une tasse de thé.


  Sans attendre l’acceptation à ce qui n’était d’ailleurs pas une question, elle s’affaire dans une pièce voisine, revient avec deux tasses minuscules et fumantes. Elle a forcé sur la menthe rafraîchissante.


  Charaz se demande si finalement sa démarche ne va pas se solder par un échec. Après tout, Malika Bourqa n’est qu’un simple indic de police et elle paraît bien frêle, dépouillée de sa carapace du Tout Ankh Amon.


  — Le capitaine Selim Tayeb ! fait-il du bout des lèvres. Ça vous dit quelque chose ?


  Elle fronce les sourcils, n’hésite même pas.


  — Je le connais, répond-elle. C’est un client assidu. Il a une table réservée tous les dimanches soirs. Il arrive à 21 h 30, repart régulièrement à une heure du matin. On est dimanche, hein ! il va venir ce soir.


  — Vous pouvez l’approcher ?


  — Ça peut se faire, oui ! Il suffit que je change avec Yasmina qui le sert d’habitude. Pourquoi ces questions ?


  Charaz montre à Malika les deux tubes fabriqués et achetés un peu plus tôt, développe le plan, attend qu’elle en soit bien pénétrée. Comme elle tarde à réagir il cherche à la rassurer.


  — Il ne se doutera de rien, affirme-t-il. Et même en admettant qu’il ait ultérieurement des soupçons, comment les porter sur vous ?


  — Ça n’est pas ça ! rectifia-t-elle. Seulement… il n’est jamais seul le dimanche quand il vient.


  — Je sais. C’est pourquoi il y a deux tubes, un pour chacun. Vous en versez le contenu dans du liquide de préférence. Tout ira bien. Les poudres ne feront effet que cinq heures plus tard. Si vous les servez à 22 heures, ce sera vers 3 heures du matin qu’elles agiront. Comme il part à une heure…


  Elle se détend, pivote pour déposer les tubes derrière elle sur le plateau ciselé reposant sur un trépied. Son simple mouvement du buste déplace les plis du peignoir qui glisse et un sein jaillit, aréole gonflée.


  Elle est très belle ainsi et Charaz la devine entièrement nue sous la mince étoffe rouge à ramages jaunes.


  La main à peine tendue il frôle du bout des doigts une cuisse qui se durcit. Comme elle ne se recule pas, il insiste. Sa main remonte jusqu’à la hanche, bifurque pour caresser le ventre, redescend, stoppe sur une toison touffue.


  Malika émet un râle assourdi, écarte les jambes. Les caresses de Charaz se font pressantes. Elle plie les genoux, s’incline lentement vers l’homme.


  Ils roulent enlacés sur le tapis moelleux, unis en une étreinte sauvage.




  CHAPITRE VIII


  Dimanche 6 mai – 22 h 20.


  Le ciel indigo se griffe d’écharpes vaporeuses que les néons et les fluors illuminent de traînées rubescentes. L’air semble s’être brusquement raréfié et l’atmosphère, dans les rues, est si lourde, si brûlante qu’elle pèse comme une chape sur les poumons.


  Charaz se demande ce qui se prépare, ce qui menace la ville. Il est partagé entre un rude coup de khamsin (tempête de sable) ou un simple orage avec pluie diluvienne.


  De toute façon il est revenu au Tout Ankh Amon dont l’enseigne clignotante pâlit sur le fond moiré du ciel. Elle a perdu sa toile de fond unie et sombre qui met d’habitude en valeur ses somptueuses luminescences.


  Dans les salles, le dieu Râ dominateur reflète toujours ses lueurs de cuivre sur les piliers-pharaons. L’établissement est plein en cette soirée de dimanche et il y règne une étouffante chaleur d’étuve.


  Sur l’estrade, les faux Cubains sont remplacés par un orchestre viennois dont les musiciens ont la peau trop colorée pour être importés d’origine.


  Les uniformes sont encore plus nombreux que la veille et Charaz remarque que de nombreuses têtes sortaient, hier, de simples vestons civils. Les femmes ne sont ni plus belles, ni plus laides, ni plus minces, ni plus grosses.


  Les hôtesses bourdonnent de table en table, s’agglutinent en essaims à la porte des cuisines, prennent leur vol pour effectuer des services périlleux.


  Au déchaînement des violons tziganes qui attaquent l’inévitable Danube bleu, la piste se couvre de couples. Leurs déhanchements chaloupés tiennent beaucoup plus de la marche militaire que de la valse. Charaz, juché sur un haut tabouret, adossé au bar, observe, semble prodigieusement intéressé par le spectacle.


  Il est entré dans la boîte une demi-heure plus tôt, après avoir quitté Malika Bourqa à 19 heures.


  Le Tunisien estime ne pas avoir perdu son temps. En d’autres circonstances il aurait tourné comme un fauve en cage en attendant que coulent les heures.


  Auprès de la jeune femme, il a pu occuper ses loisirs plus qu’agréablement et il pense que si toutes les planques étaient aussi agréables, son métier serait formidable.


  La jeune hôtesse a meublé sa longue attente au-delà même de ses espérances. Les brochettes qu’elle lui servit aux alentours de 18 heures s’avérèrent délicieuses et l’après-midi fondit littéralement entre les bras de cette partenaire experte en l’art d’aimer.


  Elle le quitta, au volant de sa 2CV, à 19 heures précises et maintenant Charaz s’avoue incapable de la reconnaître, de la repérer au sein de la troupe tourbillonnante des Néfertiti.


  Heureusement qu’ils ont convenu que c’est elle qui prendra l’initiative.


  D’ailleurs Charaz renonce à la chercher, certain de ce que s’il ne peut la reconnaître, les chances sont multipliées au centuple pour que la jeune serveuse échappe totalement à l’attention, à une méfiance, bien évidemment problématique, du capitaine Selim Tayeb qui n’a aucune raison de s’intéresser à elle.


  « Le carnaval a parfois du bon », songe Charaz.


  Les couples regagnent leur table au sanglot final du violon solo. Un coup d’œil à sa montre apprend au Tunisien qu’il est 22 h 30. Il reporte son regard sur la salle, observe, scrute les visages des militaires comme s’il était capable de repérer le capitaine Selim Tayeb dans ce magma humain.


  L’odeur de la sueur animale commence à se mêler désagréablement aux senteurs lourdes des parfums, aux relents de tabac. La chaleur devient de plus en plus écrasante, insupportable. Le propriétaire égyptien de l’établissement a lésiné sur la ventilation et la climatisation.


  Quelques personnes que seul le restaurant intéresse quittent leur place, s’en vont. Une Néfertiti se faufile vers Charaz, lui offre une table qu’il accepte. La fille n’est pas Malika et l’homme de l’A.T.O.S. s’aperçoit que les brochettes sont loin, très loin.


  La serveuse prend sa commande, s’éloigne en un tourbillon froufroutant et odorant. Charaz ne possède plus la situation idéale qu’il occupait au bar, il a perdu sa vue panoramique mais sa position lui permet néanmoins de voir la plupart des guéridons encerclant la piste. À l’un d’eux Selim Tayeb traite sa maîtresse comme tous les dimanches.


  Charaz entame son repas, juge la sauce pas assez épicée, songe que les boissons doivent entrer pour beaucoup dans les bénéfices du patron. Au rythme d’une nouvelle valse, une Noire sculpturale, vêtue de voiles évanescentes, prend possession de la piste et tous les regards convergent vers elle.


  Avec une lenteur calculée, elle se contorsionne tout en entamant le dégrafage de ses atours. Un classique numéro de strip-tease qui amène une moue ennuyée sur les lèvres de Charaz. Il a toujours jugé les effeuilleuses vulgaires.


  Le demi-poulet est achevé. Sa montre accuse 22 h 45. Où est donc Malika ? En passant, une Néfertiti le bouscule du coude, heurtant son épaule. Les yeux de la fille accrochent les siens et il flotte un sourire complice sur les lèvres outrageusement peintes.


  Malika ondule sur la piste. Charaz n’a aucun doute… les hanches… les cuisses…


  Elle s’arrête à une table, la tête légèrement tournée dans la direction de Charaz. Elle tend un paquet de cigarettes à un homme dont le cou maigre émerge d’une vareuse militaire chamarrée de décorations.


  Charaz a un pincement au cœur. Le capitaine Tayeb !


  Il est sec comme un palmier. Des cheveux gris en brosse au-dessus d’un front haut démentant ses trente-cinq ans, des yeux profondément enfoncés dans les orbites, des joues creuses, une mâchoire carrée, une peau très brune à laquelle les raies blafardes du dieu Râ donnent des reflets jaunâtres. Sur le cou de héron, une pomme d’Adam proéminente monte et descend au rythme de la déglutition.


  Charaz est secoué par un léger frisson. Il a l’impression de voir une tête de momie couronnée d’étoupe.


  En revanche, la compagne du capitaine a un visage de bébé. Ni jolie, ni laide, mais un charme indéniable malgré la bouche aux lèvres trop épaisses. Son métier de danseuse et un régime alimentaire sévère ont sans doute évité jusqu’ici l’empâtement et le décolleté de sa robe orange découvre des épaules aux imposantes salières.


  Des verres sont posés devant les deux convives. Liquide ambré pour l’officier, rosé pour la femme. Selim Tayeb promène la flamme de son briquet sous la cigarette de sa compagne, allume ensuite la sienne.


  Ils échangent un sourire. Celui du capitaine grimace comme un rictus.


  Un choc entre les omoplates projette Charaz en avant. Une Néfertiti vient de le percuter avec son plateau. Elle s’incline pour s’excuser, souffle :


  — J’ai servi à 22 h 20. Ils ne se sont méfiés ni aperçus de rien.


  Malika repart. Charaz se sent soulagé d’un grand poids. L’opération a démarré d’une façon désormais irréversible. Cinq minutes seulement de retard.


  Mais que sont cinq minutes dans la vie d’un homme ?


  À 3 h 20, le capitaine Selim Tayeb et sa belle amie s’enfonceront sans s’en rendre compte dans un sommeil profond, sans rêve, extraordinairement calme.


  Satisfait, Charaz achève son repas.


  Dimanche 6 mai – 23 heures.


  La luminosité du ciel de Khartoum disparaît d’un seul coup, gommée par la masse sombre d’un nuage qui s’étale comme un tapis.


  L’homme en est tellement surpris qu’il lève les yeux vers la voûte mitée d’étoiles. Le nuage, qui épouse la forme curieuse d’un hippopotame volant, semble immobile. Et pourtant il s’étend, énorme, paraît grossir comme une cellule en pleine mitose, comme la pâte à pain qui grandissait, écrasée sous les coups de paume des mains de sa mère.


  De chaque côté des oiseaux planent très haut et, roulant du sud, à la manière des barriques, de petits paquets de coton grisâtre et floconneux volettent, se dirigent vers le gigantesque noyau agité de frémissements et dont les bords se déchirent, se séparent de la plaque-mère, s’effilochent en écharpes. La lumière du ciel disparaît mais des réfractions encerclent les nuages de halos orangés répandant sur Khartoum de curieuses teintes mordorées.


  Un grincement de boîte de vitesses tout près de lui ramena l’homme à la réalité. Un taxi stoppe au bord du trottoir et son chauffeur, un Noir hilare, l’interpelle en arabe :


  — Il va pleuvoir, sidi. Si vous voulez pas vous mouiller, vous devriez monter dans ma voiture.


  L’homme se fige. Sidi ! Il en rajoute, le Noir ! Trop poli, trop aimable pour être honnête ! Le Noir hoche sa tête crépue d’un air amical mais ses yeux globuleux parcourent l’homme de la tête aux pieds, glissent sur les espadrilles, le pantalon sans plis, le veston minable.


  — Va pleuvoir, répète-t-il. Vous devriez monter, sidi…


  Il insiste, intrigué peut-être par la présence à cette heure tardive d’un homme aussi mal vêtu dans un quartier relativement huppé, subodorant qui sait quelle histoire.


  L’homme se décide brusquement. Il passe la tête par le trou de la vitre baissée.


  — Il pleut donc à Khartoum ? fait-il.


  — En mai, quelquefois.


  — Ça dure longtemps ?


  — Parfois dix minutes… deux heures parfois.


  Le Noir garde son sourire béat sur le visage. Il semble vouloir sa course, ne tenant aucun compte de l’aspect du client qu’il racole. L’homme lève le nez, accorde un bref regard aux nuages qui, d’un seul coup, se sont rejoints, qui ont envahi définitivement le ciel, occultant complètement les étoiles.


  — Et si j’ai pas un pépin de melon ? fait-il.


  — On peut s’arranger, propose le Noir. J’ai fini mon boulot. Je rentre au garage. Si je vous charge, la course sera à mes frais. D’accord ?


  L’homme hésite encore. Bien sûr le chauffeur prêche pour sa paroisse et il a bien choisi son client ; ça n’est pas un gars comme cet homme chaussé d’espadrilles qui ira raconter des histoires au patron.


  — T’en fais pas si t’as pas de fric, ajoute le Noir. On va où tu veux, je te pose en route.


  — Où on est ici ? demande l’homme.


  — Sultan Avenue. T’es pas de Khartoum ?


  — Si, mais… Sirdar Avenue, c’est loin ? Combien pour y aller ?


  Le Noir secoue la tête en métronome.


  — Monte ! propose-t-il. On s’arrangera, je te dis.


  L’homme monte, referme la portière. D’un seul coup les nuées crèvent. Une pluie violente, épaisse, s’abat sur les rues, tambourine sur le toit de tôle. Quelques passants courent, s’engouffrent sous des porches, se précipitent vers le moindre abri.


  — S’en allait temps ! grommelle le Noir. Heureusement pour toi que c’est mon heure de bonté.


  Les essuie-glaces chassent en ruisseaux une eau qui assaille le pare-brise en rafales. Le chauffeur fonce, slalome entre les voitures, les tramways, les autobus, écrase sous ses pneus des fleuves qui jaillissent, retombent en vagues argentées sur les trottoirs, éclaboussent les piétons.


  — Sont pas heureux, ironise le Noir. Z’ont pas de taxi, eux…


  Hilare, il martyrise sa boîte de vitesses, accélère, ignore le frein. L’homme se contracte, les tympans déchirés par les chuintements, les stridences des pneus crissant à chaque virage. Il ne connaît pas suffisamment Khartoum pour se rendre compte si le taximan le promène.


  — Voilà Sirdar, dit le Noir. Entre nous, qu’est-ce que tu vas foutre par là ?


  — Tu deviens curieux, remarque l’homme. Arrête-moi ici !


  L’autre obéit, sourire disparu, vexé.


  — Tu es égyptien ? demande-t-il.


  — Syrien ! Et je travaille, figure-toi ! Dans une de ces baraques, en face.


  Renfrogné, le Noir laisse tomber :


  — Ça va ! C’est comme si j’étais payé. C’est bien vrai que tu travailles ?


  — Oui.


  — Où ça ?


  Les yeux de l’homme se posent sur la devanture d’un magasin de modes féminines.


  — Là ! dit-il. La nuit, je fais le nettoyage.


  Le Noir hoche la tête, se retourne pour regarder en face son client. Son regard se heurte à des yeux froids, sans vie.


  — Hey ! fait-il.


  Il ne peut achever sa phrase. L’homme lui pose le canon d’un revolver au milieu du front, appuie sur la détente. La boîte crânienne éclate. Du sang, des morceaux de cervelle souillent immédiatement l’avant de la voiture dont le pare-brise éclate.


  L’homme pose à côté de sa victime une feuille de papier sur laquelle se détache une phrase : « Cet homme a été exécuté par un des membres de la Section palestinienne des Torpedos d’Allâh. »


  Puis il saute du taxi, reçoit une douche tiède, visqueuse, désagréable.


  Lundi 7 mai – 3 heures.


  Au moment où le taxi a démarré devant l’hôtel Er Ribat, une pluie torrentielle s’est abattue sur Sousse, bouchant tout l’horizon à moins de vingt mètres.


  Geno s’est laissé conduire jusqu’au lieu de rendez-vous fixé par Charaz. Lorsque la voiture stoppa la pluie cessa brutalement. Geno paya, sauta une flaque, se réfugia sous les arcades où, depuis un bon quart d’heure, il attend que Charaz se manifeste.


  L’orage menace de nouveau, d’ailleurs, et les nuées continuent à s’accumuler en un plafond gris-noir tellement bas que Geno a l’impression de pouvoir le toucher du bout des doigts en levant simplement le bras au-dessus de sa tête.


  Un petit vent sec souffle du sud, chaud, très chaud et un éclair fulgure, rayant le ciel de sa griffe orangée. Plusieurs voitures sont passées sans s’arrêter et Geno se demande si son compère a réussi le coup projeté. Il se rassérène en voyant la Ford ralentir, s’immobiliser, Charaz au volant. Le Tunisien a donc récupéré sa voiture.


  — Emmerdante cette pluie, dit Charaz. On va signer notre passage avec nos semelles.


  L’apatride ne répond pas. Il n’a pas prévu l’orage… pas plus qu’il n’a prévu la façon d’arracher ses secrets au capitaine endormi. Il a abandonné toute initiative à son compagnon.


  Un nouvel éclair zèbre l’horizon et le grondement du tonnerre fait trembler les vitres de la voiture. La nuit est opaque. Une sirène mugit quelque part dans le port.


  Charaz enfile les rues les unes après les autres, bloque enfin sur une placette. Il tend l’index montrant une rue rectiligne.


  — C’est là. Il est 3 heures ; le capitaine est au lit depuis deux heures déjà.


  La poudre à sommeil n’a peut-être pas encore commencé à agir.


  — On y va ! décide-t-il.


  La rue est parcourue par un vent tiède et d’impalpables grains de sable fouettent le visage des deux hommes, pénétrant dans leurs yeux, leurs narines. Un début de khamsin.


  Charaz oblique à gauche, s’enfonce dans une impasse qu’embaument de fortes odeurs d’eucalyptus et de jasmins. Le Tunisien se glisse dans l’ombre, se coule silencieusement jusqu’au fond du cul-de-sac.


  — Tout va bien, dit-il. Un peu de retard, c’est tout. Le bon gros dodo, c’est pour 3 h 20.


  Un roulement de tonnerre rebondit sur le mur fermant le passage. Charaz montre la murette, saute, croche ses doigts, effectue un rétablissement pour se hisser sur le faîte. Geno l’imite. Le lierre crisse, craque et englue les doigts de sa sève visqueuse.


  Les deux hommes retombent dans un petit jardin sur une pelouse de gazon qui amortit leur chute et en étouffe le bruit. La masse sombre de la maison s’auréole d’un carré rosé produit par les lampadaires de la rue sur laquelle s’expose la façade.


  Charaz marche en tête, s’entrave dans une racine à fleur de terre, jure doucement entre ses dents. Geno, en retrait, à droite, atteint la villa, s’immobilise. Son coup d’œil circulaire ne décèle rien de suspect et Charaz s’attaque à la serrure sans défense de la porte.


  L’un derrière l’autre, les deux compères se faufilent sous les branches basses d’un tamaris, entrent dans un vestibule. Le panneau refermé, le Tunisien allume une torche dont le faisceau balaye quatre murs, tous percés d’une ouverture.


  Derrière eux, celle par laquelle ils viennent de pénétrer. À droite, une pièce vide. À gauche, une cuisine meublée d’un seul évier de faïence. En face, la porte qui permet d’accéder à un corridor. Les grincements des gonds sont couverts par l’éclatement roulant d’un coup de tonnerre. Le corridor mène à l’entrée principale.


  Geno consulte sa montre. 3 h 15.


  Salon, salle à manger, fumoir n’offrent rien d’intéressant. Le bureau ne recèle qu’un grand portrait photographique : le capitaine en tenue de parachutiste.


  L’escalier s’amorce à la droite du bureau, débouche à l’étage sur un autre corridor exactement semblable à celui du rez-de-chaussée. Trois pièces sont symétriquement disposées. Deux chambres inoccupées et sommairement meublées : lit arabe et coffre. La quatrième est la salle de bains.


  Charaz entrouvre précautionneusement la porte de la troisième chambre, lance un coup de torche, se retourne vers son compagnon.


  — Entre donc ! s’exclame-t-il. Son excellence nous attend…


  Le rond faisceau lumineux parcourt le lit. Le capitaine Selim Tayeb est enroulé dans les draps comme dans un suaire et, comme il a tiré toute l’étoffe à lui, le corps de sa maîtresse repose entièrement nu. Le rythme de la respiration de la jeune femme gonfle et dégonfle les globes durs de sa poitrine.


  D’un coup sec Charaz tire le double rideau devant la fenêtre, manœuvre l’interrupteur qui allume une ampoule au-dessus de la couche. Il va droit à la femme, plaque impudiquement sa main sur le bas-ventre de bronze, le triture.


  La danseuse soupire, se retourne d’un coup de reins, enfouissant son visage dans ses bras en oreiller, livrant les fermes rondeurs du bas de son dos. Charaz hoche la tête, satisfait.


  L’atmosphère de la chambre est lourde, moite. Les pâles lueurs des réverbères de la rue passent à travers les lattes des stores, glissant sous le rideau, rampent, s’allongent sur le sol du parquet, viennent rejoindre le lac lumineux de la lampe.


  Tayeb bouge, son torse velu se mouille de fines perles de transpiration. Charaz chuchote :


  — Pas mal, hein, ma poudre !


  Posément il sort de la poche gauche de son pantalon un étui oblong, en extrait une seringue et une aiguille. De la poche droite, il exhume une boîte contenant deux ampoules. Ses yeux pétillent de joie.


  La minuscule scie crisse sur le verre de l’ampoule qu’elle décapite. Charaz manœuvre la seringue, l’emplit. Il prend ensuite un coin du drap, tire. Geno, pour l’aider, passe un bras sous Tayeb, dégage l’étoffe, découvre une jambe à la cuisse maigre, aux muscles saillants. Une grosse veine bleue traverse le mollet.


  Charaz tâte la peau, la pince entre le pouce et l’index, enfonce l’aiguille d’un coup. Le capitaine accuse la piqûre par un rictus instinctif de toute sa face mais il n’a aucune autre réaction. Le doigt du Tunisien pousse le piston. Tout le contenu de la seringue est injecté.


  Le permanent de l’A.T.O.S. range son instrument, l’empoche. Il n’y a plus qu’à attendre. Il s’installe dans un fauteuil qui orne un coin de la pièce et sur le dossier duquel gisent un slip de femme, une combinaison arachnéenne et un soutien-gorge.


  Geno se dirige vers le double rideau à la recherche d’un filet d’air frais.


  Un coup de tonnerre ébranle les cloisons. Dans la rue une voiture ronfle et un nouvel éclair zèbre la nuit. L’orage est toujours sur Sousse. Un orage sec, terrible, étouffant, oppressant.


  Tayeb et sa maîtresse ont sursauté mais ils dorment toujours. Pour plusieurs heures encore.


  Le fauteuil de Charaz craque. Il déploie son corps, s’approche du lit. Ses doigts cernent le poignet du capitaine, auscultant le pouls.


  — On peut commencer, annonce-t-il.


  Il secoue violemment l’épaule de Tayeb, articule dans l’oreille :


  — Ooooh ! Selim Tayeb… Tu m’entends ?


  L’officier gémit, souffle, se retourne. Charaz le remet sur le dos, repose sa question. Tayeb émet un curieux sifflement, se passe la main sur le front. Sa proéminente pomme d’Adam entreprend un va-et-vient continu. Il est en état réceptif.


  À la troisième tentative de Charaz, ses lèvres se desserrent.


  — J’entends, oui, dit-il.


  Sa voix est sourde, comme si elle était voilée.


  — Tu t’occupes des camps militaires, n’est-ce pas ? interroge Geno.


  — Oui.


  — Où sont-ils implantés ?


  — Dans le désert… des oasis… Es Samm… El Dabbâbât… El Ourf ed dik…


  Le beurre… les reptiles… la crête du coq…


  — El Kharab, souffle Geno.


  Le capitaine s’agite.


  — Non ! Il n’y a pas de camp de ce nom.


  Les deux compères, contractés, échangent des coups d’œil inquiets. Geno revient à la charge.


  — Tu connais tous les gens qui occupent ces camps ?


  — Je les connais.


  — Tous ?


  — Tous !


  — Y a-t-il des Allemands ?


  — Oui.


  — Cite-les-moi !


  — Attenmeyer… Boehrling… Krayden… Von Madder…


  Charaz prend des notes à l’intention des Israéliens. Geno insiste pour la forme.


  — Comment s’appelle le camp qui abrite Kirchein ?


  Pas de réponse. Geno répète en martelant le nom :


  — Kir… chein…


  Tayeb déglutit. Ses mains posées sur le drap, de chaque côté du corps, demeurent inertes, sans réaction. Sa varice bat au rythme du cœur, ni plus ni moins vite que quelques secondes plus tôt.


  Charaz secoue l’officier.


  — Allez ! Vite ! Où caches-tu Kirchein ?


  — Kirchein, répète Tayeb… Je… je crois…


  — Tu crois quoi ? intervient encore Geno plein d’espoir, sentant qu’ils touchent enfin au but.


  Le tonnerre éclate encore, faisant sursauter les deux compères qui, dans la contraction du moment, la tension de l’interrogatoire, ont oublié l’orage latent. Ils baignent dans leur sueur.


  Seul le capitaine est à l’aise, heureux dans son sommeil qui le libère de tout, même de ses serments. La danseuse soupire, marmonne des mots inintelligibles.


  Charaz s’énerve, reprend, hargneux :


  — Alors, Tayeb… qu’est-ce que tu crois ? Kirchein… Où est-il ? Où le caches-tu ?


  — Kirchein… articule enfin l’officier. Un camp… oui… un camp… El Qidré…


  Geno fronce les sourcils. El Qidré ! La marmite !


  Rien à voir avec El Kharab. Rien à voir avec les confidences arrachées sous sérum de vérité à Awab Khamil, l’homme-robot, par le professeur Hamad Kassab.


  Rien à voir.


  Et pourtant les sérums de vérité vident les hommes de leurs secrets. La preuve en est donnée par le capitaine.


  — Où est El Qidré ? demande Geno.


  — Le camp… il est vide… il n’y a plus personne, ânonne Selim Tayeb.


  — Comment ça, plus personne ? aboie Charaz. Où est passé Aloïs Kirchein ?


  — Il a… il est… il a disparu… un beau jour… comme ça… il a disparu… plus jamais revu… El Qidré a été fermé… vidé… plus personne…


  Disparu ! La nouvelle pétrifie les deux compères. Au moment où ils croyaient toucher le port, ils se rendent compte qu’il ne s’agissait que d’un mirage.


  Disparu ! Plus jamais revu !


  Geno lance au hasard :


  — Il est mort ?


  — Je ne sais pas.


  Tayeb s’agite brusquement.


  — Si on continue, il faut renouveler la piqûre, prévient Charaz.


  — Pas la peine ! tranche Geno.


  Il est persuadé que Selim Tayeb est vidé de tout ce qu’il sait. Ce qui se résume à rien. Il donne le signal de la retraite.


  Au moment où ils franchissent le mur d’enceinte, les nuages crèvent de nouveau. Des trombes d’eau les engloutissent…




  CHAPITRE IX


  Lundi 7 mai – 10 heures.


  Le réveil de Geno est nauséeux. Il en est ainsi chaque fois qu’il manque de sommeil et que celui-ci est troublé par des cauchemars. Car Geno a rêvé. Il a passé des heures au bord d’un précipice, d’un abîme sans fond plutôt.


  Et il s’est réveillé migraineux, conscient de leur échec.


  À Djerba, les maladroites manigances du professeur Kassab ont rompu le fil avec lequel Geno tissait déjà la toile de leur aventure. À Sousse, après la péripétie israélienne de Dov Goldmann et de sa troupe, Tayeb a posé le point final.


  Aloïs Kirchein a disparu et il s’avère désormais impossible de retrouver des traces effacées sans doute par un gigantesque vent de sable.


  Geno soupire. Le khamsin qui menaçait la ville a finalement avorté et l’orage, nuages dissous, a laissé une légère brise, une fraîcheur montant du sol avec une odeur de terre mouillée.


  Rasé, douché, Geno songe de nouveau au proverbe bantou : « Seul le poisson connaît le rêve de l’eau qui dort… »


  Le capitaine Selim Tayeb a tenu pendant quelques heures le rôle du poisson mais il ne connaissait qu’une partie du rêve de l’eau. Ce rêve s’arrête à la disparition de Kirchein et pourtant… Geno ne peut admettre que le génial professeur ait renoncé.


  L’aventure de Kassab en est la preuve. Le robot-humain Awab Khamil a dit : « El Kharab » et « Kirchein ».


  Geno réfléchit, martyrisant son cerveau.


  « El Kharab ! » Le capitaine Tayeb a déclaré ignorer l’existence d’un endroit de ce nom. Il a disparu ! Kirchein a disparu !


  C’est le trou noir, le néant, l’échec ! Un mot dont l’apatride a horreur. Un mot qu’il refuse. Et pourtant il renonce. D’ailleurs, depuis le départ de cette affaire, il n’a jamais été dans le coup. Même à Djerba où Charaz a démonté avec une lucidité remarquable le mécanisme de la machination du professeur Kassab.


  Ni à Sousse où – après la découverte, suite logique de sa visite à Jochen Berg à Bizerte – Charaz a réussi un coup de maître avec l’interview de Tayeb.


  Maintenant Geno est déconcerté, désabusé, incapable de redresser la barque. Il n’empêche que l’affaire demeure entière, toujours au point mort, dans l’impasse.


  Kirchein se trouve quelque part en Tunisie et il a réussi à fabriquer au moins un homme-robot. Quelque part ! À « El Kharab » ! Faute d’une meilleure idée, Geno décide de rechercher les coordonnées de ce lieu-dit.


  Il enfile un polo, un jean, se fige, le téléphone sonnant. Il décroche, reconnaît la voix de Charaz.


  — Le cousin de Selim t’attend.


  Le déclic de l’appareil raccroché crève le tympan de Geno. Le cousin de Selim ! Qui est-ce ?


  Un éclair illumine Geno. Le cousin de… Comment a-t-il pu hésiter ? Bien sûr… il s’agit de Walid, le patron du bistrot, l’homme d’Israël. Si Goldmann réclame un briefing, c’est que…


  Geno sort de l’hôtel, part mains aux poches vers l’estaminet. Le grouillement de la foule, les jeux de soleil et d’ombre dans les ruelles que couvrent les claies de paille tressée, les bruits, les odeurs, rien n’intéresse l’apatride, rien ne le détourne de son obsession.


  Même cette rencontre avec Goldmann lui coûte parce qu’il n’a rien à offrir à l’Israélien, parce que l’agent du Mossad va pouvoir tirer la conclusion qui s’impose… la stérilité de l’agent de l’A.T.O.S.


  Geno est tellement préoccupé qu’il ne voit pas Charaz, adossé au pilier retenant l’auvent tressé d’un marchand de fruits. Les yeux du Tunisien brillent comme des morceaux d’anthracite poli.


  — J’ai rendu visite au cafetier, dit-il. Par routine. Il m’a annoncé que le yaoud aimerait nous voir. Tu crois que c’est pour nous aider ? Qu’il a trouvé une piste ?


  Geno hausse les épaules. Il ne croit rien. Il n’attend rien de l’Israélien alors qu’il attendait tout du capitaine Tayeb.


  Il suit docilement Charaz qui se repère dans les souks comme s’il y était né. Le bistrot est vide à cette heure matinale mais Walid est là, barbu, crépu, un sourire béat barrant le poil hirsute sur son visage. Il précède les deux compères, ouvre la porte de son bureau, s’efface. Goldmann est assis derrière la table, grillant une cigarette.


  Le cendrier débordant de mégots et de cendres, devant lui, prouve sa nervosité.


  Son visage taillé dans la masse semble encore plus dur que d’habitude et Geno en déduit que l’Israélien ne doit pas avoir grand-chose de positif à offrir. De fait, il écrase son mégot, tend une main molle, offre les sièges que Walid a portés.


  Groupés autour de la petite table, les quatre hommes ressemblent à des conspirateurs sur lesquels pèse un silence lourd de gêne. Goldmann a provoqué cette réunion et il ne sait comment l’ouvrir. Il se décide enfin.


  — J’ai voulu faire le point avec vous, dit-il, mais je tiens à vous prévenir tout de suite que, de notre côté, c’est un constat de carence que je pose dans le plateau. Nous avons lancé des charrues dans tous les sens pour labourer mais nous n’avons trouvé que des rochers ou des plaines de sable.


  Geno admire les images dont use Goldmann, s’avoue qu’il n’en possède pas de semblables. Pourtant il se sent plus à l’aise devant la franchise de l’Israélien. Lui-même a si peu à déposer dans l’autre plateau…


  — En ce qui nous concerne, répond-il, je ne crois pas pouvoir être plus généreux. Nous avons essayé de frapper à la grande porte mais le résultat est décevant.


  Sans plus s’embarrasser de phrases ronflantes, il conte la façon dont ils ont songé à s’adresser au sommet, comment ils ont drogué le capitaine Tayeb, comment ils l’ont « interviewé » et l’échec de leur tentative. Walid et Goldmann ont écouté, figés. Lorsque Geno en a terminé, l’agent de Jérusalem condescend un léger sifflement admiratif.


  — Eh bien ! fait-il, nous avons la réputation de ne pas nous plier aux usages, de bousculer les préjugés et d’oser ce que nul n’oserait. Je dois reconnaître que s’en prendre à Tayeb mérite un grand coup de chapeau.


  Les yeux de Walid, brillants entre chevelure crépue et barbe hirsute, ne quittent pas Charaz qui y lit une réelle admiration.


  — Nous nous sommes contentés de frapper plus bas, ajoute Goldmann. Les gaillards qui travaillent pour nous ici et que Walid télécommande ne s’en sont pris qu’au menu fretin.


  Le cafetier se rebiffe comme si un scorpion le piquait.


  — Vous avez décidé une fois pour toutes à Jérusalem que la Tunisie c’était de la crotte de chameau, sous prétexte que le danger ne pouvait venir que de nos frontières. Je dispose de finances si restreintes que j’en ai honte.


  Sa plaidoirie a été si virulente que Geno rectifie tout ce qu’il pensait de l’homme. Walid n’est pas tunisien mais probablement israélien. Ce qui explique, peut-être, ce visage mangé par des poils qui ont l’incontestable pouvoir du camouflage. Goldmann hoche la tête, sourit, détendant enfin ses traits figés.


  — Ne te fâche pas, chaver (camarade), dit-il. Tes griefs contre nos chefs sont fondés. Le travail de tes gars n’en a été que plus remarquable. La preuve en est que leur conclusion rejoint celle de nos nouveaux amis. Kirchein n’est plus dans aucun des camps militaires disséminés en Tunisie.


  Il se tourne vers Geno.


  — Un de nos informateurs nous a, en effet, parlé de « El Qidré ». On y menait des condamnés à mort, des orphelins, des cobayes. Le type qui y faisait ses expériences s’appelait, paraît-il, Wurmser. Le signalement correspond à celui de Kirchein-le-nain mais le camp a été effectivement rayé de la carte au lendemain de la disparition de l’Allemand. Le recoupement est important. Malheureusement la piste s’arrête là. Nous butons sur des ruines.


  — Par ailleurs, enchaîne Walid, il y a en Tunisie des centaines d’Allemands. Il y en a partout. On peut se cogner à eux à tous les coins de rue. Et Djerba, entre autres, est un lieu privilégié pour les touristes allemands.


  Le cafetier a perdu brusquement son attitude servile de commerçant spécialisé. Geno ne doute plus. Le mot « chaver », de plus, situe le barbu dans sa véritable peau.


  — La Tunisie abrite des militaires étrangers dans chaque camp de l’armée, des instructeurs de ladite armée ou de la police, poursuit Walid. Il y a des pilotes dans le port, des ingénieurs, des architectes, des diplomates. Combien y en a-t-il de manipulés par Kadhafi ? Sans compter les, je le répète, les milliers de touristes qui déferlent sur Djerba. Ces types-là sont tellement moins visibles lorsqu’on les envoie en Israël ou en Europe que des Arabes trop marqués physiquement. Tellement mieux entraînés, plus disciplinés, plus habiles, plus efficaces…


  — Il y a aussi ceux, venant d’Allemagne de l’Est, qui entraînent les Palestiniens. Guérilla, meurtres, sabotages, attentats, ajoute Goldmann. Vous avez bien entendu parler de cette nouvelle organisation, les « Torpedos d’Allâh »… les grenades, dimanche matin, contre la synagogue la « Ghriba »… heureusement mal lancées elles n’ont fait que des dégâts peu importants et quelques blessés légers.


  Geno admet, comprend. De toute façon, il reste dans son starter lui aussi. Mais un clignotement s’est allumé dans son cerveau lorsque Goldmann a parlé un peu auparavant. Un mot que l’Israélien a prononcé qui a réveillé quelque chose en lui, quelque chose qui le tracasse.


  Il cherche à rentrer dans sa coquille, se répète ce qu’a dit Goldmann. « S’appelait, paraît-il, Wurmser… signalement celui de Kirchein-le-nain… le camp rayé de la carte… la piste s’arrête… nous butons sur des ruines. »


  Des ruines ! C’est ça ! Il se redresse, plein d’espoir.


  — L’homme-robot a parlé d’un lieu nommé « El Kharab », rappelle-t-il. Tayeb a prétendu qu’aucun camp militaire ne portait ce nom, mais il doit exister une oasis, un petit arpent de terre qui porte ce nom. Il faut le trouver ?


  « El Kharab ! » Les ruines !


  L’association des mots s’est imposée à lui et l’espoir renaît. À défaut de l’homme, découvrir son refuge.


  Goldmann a redressé le buste, fixe Walid avec une telle intensité que le barbu fronce ses épais sourcils. Il réfléchit, soulève le couvercle d’un petit coffre, en tire une carte qu’il se contente de taper sur la paume de sa main gauche.


  — Inutile ! lance-t-il. « El Kharab »… ça n’est pas tunisien, ni algérien. C’est de l’arabe de Syrie, du Liban, d’Irak, mais pas d’ici. Ici, pour désigner des ruines, on dit « El Kherba » ou « El Henchir ».


  Geno se sent de nouveau aussi oppressé que si une main, pesant sur sa tête, l’obligeait à demeurer sous l’eau alors que ses poumons éclatent à la limite de l’asphyxie. Il sent qu’il frôle la vérité et il ne peut trouver pourquoi elle lui échappe.


  « El Karab ! » Le professeur Kassab est tunisien, Charaz est tunisien. Personne n’a réagi. Lui-même n’a pas bronché qui connaît les variantes de la langue arabe parlée au Maghreb par rapport à celle pratiquée ailleurs. Pourtant maintenant que Walid a repoussé la traduction il convient qu’il aurait pu, qu’il aurait dû s’apercevoir de cette faille.


  « El Kharab ! » Bien sûr de l’arabe des pays de l’est, pas celui de Kassab, pas celui qui est couramment pratiqué en Tunisie. Le professeur a pu mal entendre les paroles d’un malade abruti par l’effet de la drogue.


  « El Kharab ! » Peut-être Kassab n’a-t-il retenu que la deuxième syllabe ! Et tout mot se terminant par « ab » est valable finalement.


  Chaab (peuple)… Ashab (camarades »… Kaddab (faux)… Baouab (portier d’hôtel)… Qaab (pot)… Bâb (porte)… Dahab (or)… Diab (loups)… Sahâb (nuage)…


  Geno se bloque. « Sahâb ! »… « Il faudra venir me voir chez moi, à Es Sahâb »… Une image s’impose à lui, l’image d’un homme qu’il a oublié, jusqu’ici préoccupé par son problème, un homme qui se trouvait au motel où l’on venait d’assassiner Awab Khamil.


  — Walid ! lance-t-il. Est-ce que vous connaissez un certain Idriss Sekri ?


  Interloqué, perplexe, le barbu cherche, fouille tous les recoins de sa mémoire.


  — Un homme corpulent, chauve, aux oreilles pointues de lynx, un O de poil autour de la bouche, décrit Geno.


  Les yeux de Walid scintillent soudain.


  — Je vois, oui, s’écrie-t-il. Je connais. C’est un des types que l’émeute récente déclenchée pour l’augmentation du prix du pain a scié. Il était alors persona grata. Après, plus rien. Limogé. Lessivé. Il s’est retiré sur ses terres. Il dépendait à cette époque-là du chef de l’armée. Un type limogé lui aussi.


  Trois paires d’yeux fixés sur lui le voient redresser le buste, froncer les sourcils, donner un coup de poing dans le vide.


  — Nom de Dieu ! fait-il. On lui avait donné le poste qu’occupe Tayeb maintenant. Le patron a disparu dans la tourmente. Sekri a été balayé mais il vit. Il possède un domaine quelque part, une oasis à une quarantaine de kilomètres au sud de Zarzis, et il emploie des Allemands dans son oliveraie.


  Geno revoit l’homme qui est venu chercher Sekri au motel d’Hammamet où a été assassiné Khamil, un homme aux cheveux blonds, à la cicatrice traçant une raie de travers sur le crâne.


  Il se lève.


  — J’ai rencontré Sekri à Hammamet, dit-il. Il m’a invité à lui rendre visite. Je vais y aller. Le domaine en question s’appelle : « Es Sahâb. »


  Les regards posés sur lui deviennent attentifs, intéressés. Ils ont tous compris le cheminement de sa pensée, s’y accrochent. Rien, certes, ne permet de substituer « Es Sahâb » à « El Kharab » mais rien non plus ne s’oppose à ce que soit tentée une vérification.


  — Qu’était ce Sekri ? demande Goldmann.


  — Capitaine, je crois. Je vais fouiller un peu pour essayer de découvrir quelque chose sur ce type-là. De toute manière il a été limogé comme son patron, comme un malpropre et il ne doit pas porter dans son cœur le père Bourguiba et les types qui ont pris sa place et celle de ses ex-amis.


  Geno n’écoute plus. Il a pris sa décision. Cette fois il sent qu’il a ouvert une piste et il ne veut laisser à personne le soin de l’emprunter, de l’explorer.


  — Où est situé exactement ce domaine ? interroge-t-il.


  Walid étale sa carte sur le plateau de la table. Son index erre un instant sur la région désertique au sud de Zarzis.


  — Voilà ! dit-il enfin. Regardez ! Ça, c’est la route qui conduit à Medenine. Il faut piquer au sud vers la Libye. Vous voyez, à droite cette piste, c’est là…


  — Okay ! enregistre Geno. Il ne me reste plus qu’à trouver un véhicule.


  Goldmann se gratte la gorge, sort de sa poche une clé de contact.


  — Il y a une Taunus dehors, elle est à vous, si vous la voulez.


  Geno accepte la clé, sort. Quelle que soit la direction prise par son initiative il ne peut pas empêcher Charaz et les Israéliens de s’allier pour organiser sa couverture.


  Lundi 7 mai – 11 heures.


  La pièce que Walid appelle pompeusement son bureau est coupée en deux par un épais nuage de fumée qui flotte, qui stagne presque à égale distance du plafond et du plancher. Charaz et Goldmann y sont restés, y demeurent muets, inquiets, tendus.


  Les deux hommes attendent que se manifestent leurs compagnons respectifs.


  En effet, en partant, Geno a empoché l’émetteur-récepteur miniaturisé offert par Goldmann en même temps que la clé de contact de la Taunus, promettant de l’utiliser sans restriction ni arrière-pensée.


  Un appareil semblable est posé sur la table, à côté du cendrier de plus en plus débordant de mégots éteints et écrasés, entre l’Israélien et le Tunisien.


  Quant à Walid, il est parti lui aussi à la recherche de tout renseignement susceptible de les éclairer sur Idriss Sekri.


  Les yeux mi-clos, les jambes étendues devant lui, Charaz subit l’étrange impression que son cœur bat au ralenti. Une sensation qu’il connaît bien et qui précède toujours l’action.


  Pourtant rien ne lui prouve que l’action est proche, rien ne laisse supposer que la direction prise par Geno soit la bonne.


  Après le départ de l’apatride, Charaz a discuté avec Goldmann qui a répondu à toutes ses questions, à toutes les précisions qu’il réclamait. Et les réflexions à froid qui en découlent ne poussent pas le Tunisien vers une trop grande euphorie.


  Geno a rencontré un homme au motel où venait d’être assassiné Awab Khamil et cet homme l’a invité à lui rentre visite.


  Pourquoi cette invitation à un inconnu, à un personnage rencontré par hasard ?


  Depuis il vient d’être établi que l’homme en question, Idriss Sekri, a été limogé en même temps que son chef au lendemain de l’émeute due à l’augmentation du prix du pain… un wagon de porte-chapeaux comme il en existe toujours dans des cas semblables ; il est établi que Sekri utilise des Allemands sur son domaine, que ce domaine s’appelle « Es Sahâb ». Coïncidences !


  Charaz ne croit pas aux coïncidences et il estime que Geno s’est embarqué bien légèrement. Uniquement parce que « Sahâb » et « Kharab » se ressemblent finalement à l’oreille.


  Encore un coup d’épée dans l’eau !


  Malgré toute son intelligence et tout le savoir-faire dont il est capable, l’apatride va se retrouver dans l’impasse. Encore et toujours. Que peut lui apprendre cet Idriss Sekri ?


  Que peuvent lui révéler les Allemands salariés pour… pour quoi au fait ? Il va poser la question, s’avise que Goldmann n’en sait pas plus long que lui et qu’il faut attendre le retour de Walid pour qu’une lueur les éclaire tous.


  Charaz songe que la Tunisie du sud est surtout désertique. Les ressources du pays se résument aux céréales (blé bien qu’il faille en importer), aux oliviers, à la vigne, aux dattes, aux agrumes, à l’élevage. Quant aux richesses minières, fer du Slata et phosphates de Sfax, Sousse, Gafsa, Mathaoui, elles sont menacées par la concurrence, notamment du Maroc.


  De quoi vit Idriss Sekri sur son « domaine » ? La terre ne cache sûrement pas de trésor, sans quoi Bourguiba aurait eu trop beau jeu de l’étatiser. Or il a laissé « Es Sahâb » à son propriétaire. Donc…


  Charaz allume une nouvelle Pall Mall, la gorge sèche, râpeuse, la tête bourdonnante à force de broyer des élucubrations ridiculement inutiles.


  La porte s’ouvrant sur Walid lui arrache un soupir d’aise. Le retour du cafetier met un point final à des vagabondages mentaux qu’il n’appréciait que médiocrement bien qu’ils lui aient été imposés par le doute et l’émolliente attente.


  Le barbu vient se placer entre les deux hommes qui tirent en silence sur leur cigarette.


  — Je crois que j’ai trouvé des choses intéressantes sur Sekri, commence-t-il. D’abord son compte en banque n’est pas des plus brillants. Il a obtenu récemment un prêt important mais ça n’a pas été sans mal. Les olives que produisent ses arbres n’offrent pas de garanties suffisantes et il n’a plus d’appui… disons, politique.


  Charaz enregistre avec plaisir. Geno a forcément fondé tous ses espoirs sur la rancune que doit nourrir Sekri à l’égard des gens au pouvoir et ce que rapporte Walid amène de l’eau à son moulin.


  — Plus intéressant encore, ajoute le barbu. J’ai obtenu des précisions sur les occupations de Sekri avant son limogeage. J’ai dit qu’il avait occupé les fonctions que détient actuellement Tayeb, je me suis trompé. J’ai acquis la certitude que notre homme commandait le camp de « El Qidré » au moment où il a été supprimé parce que le Herr Professor Wurmser avait brûlé la politesse aux gardes chargés de… protéger ses travaux.


  Goldmann tend la buste en avant. Le siège de Charaz craque sous lui. Et si Geno fonçait droit vers Kirchein !


  Le cerveau de Charaz travaille à une vitesse supersonique. Sekri commandait le camp où travaillait Kirchein et l’Allemand s’est brusquement volatilisé du jour au lendemain.


  On peut donc supposer que l’ex-capitaine a offert au professeur une nouvelle retraite et qu’il est devenu son mécène. On peut également supposer que… Pourquoi pas ?


  Sekri a eu des difficultés pour obtenir un prêt bancaire mais il l’a eu finalement. Charaz imagine un plan machiavélique. Les Libyens financent les recherches des Allemands sur le sol tunisien. Or Bourguiba a, peut-être, voulu soustraire celles de Kirchein à son bailleur de fonds.


  Une fabrique de robots humains… une industrie rentable pour un président dictateur. Charaz pense très vite.


  Le limogeage de Sekri peut n’être qu’une ruse, et confier un génie tel que Kirchein à la vigilante bienveillance d’un particulier est une subtilité tactique bien digne d’un cerveau oriental.


  L’ennemi numéro un de Kirchein c’est Israël. Les agents de Jérusalem ne peuvent pousser leur enquête qu’en direction des camps officiels. Aucune raison de soupçonner un simple propriétaire terrien !


  Habile ! Très habile !


  Tayeb, lui-même, ignore la vérité.


  Vue sous cet angle, la mission prend enfin une forme réelle, tangible. Toute fuite est impossible et la « panne » elle-même survenue à Awab Khamil n’aurait été qu’un incident sans importance si le hasard n’avait placé l’homme-robot sur le chemin du professeur Kassab.


  Les yeux de Charaz croisent ceux de Goldmann, y lisent une excitation qui le rassure. Geno est en danger mais l’Israélien semble en être arrivé aux mêmes conclusions que l’apatride.


  — Combien as-tu d’hommes sûrs ? demande Goldmann à Walid.


  — Je peux en rameuter quatre rapidement, répond le barbu.


  Il pousse Goldmann de l’épaule, déplace la table, soulève, une lame du parquet. À plat ventre, il fouille dans la cavité libérée, ramène six P.M., des chargeurs, des grenades.


  — J’ai aussi une camionnette, termine-t-il.


  Un sourire de loup déforme le visage de Charaz.


  Dans les journaux on parle, c’est vrai, des commandos terroristes palestiniens, les « Torpedos d’Allâh ». Quel nom attribuera-t-on demain à celui qui va investir « Es Sahâb » ?


  À condition, bien entendu, que Geno ait vraiment mis le doigt dans un engrenage mortel… à condition que l’exagération de l’esprit survolté de Charaz ne l’ait pas embarqué à supputer le mal là où il n’existe pas.


  Mais, dans ce cas, Goldmann lui aussi…




  CHAPITRE X


  Lundi 7 mai – 15 heures.


  Geno a traversé Sousse en conduisant à l’occidentale, c’est-à-dire avec d’autant plus de prudence que, autour de lui, la circulation prenait l’allure d’une piste de ces autos-tamponneuses qui font la joie des jeunes dans les foires.


  Certes Geno ne se souciait guère de l’intégralité de la Taunus à lui confiée par Goldmann mais il ne tenait absolument pas à ce qu’un vulgaire froissement de tôle et sa suite logique en compagnie de policiers vienne le retarder.


  Les rues grouillaient d’une foule dense et il dut freiner plusieurs fois pour laisser passer des autobus bondés ou des voitures particulières plus audacieuses que celle qu’il pilotait.


  Il parvint enfin à sortir de la ville, engagea la Taunus sur la route de Sfax. Le paysage devint rapidement sans visage. De chaque côté du ruban s’étalaient des plaines de sable que, par-ci, par-là, gonflaient des dunes ridées par le vent. Dans le ciel planaient de grands oiseaux que Geno essayait d’identifier. Vautours, faucons, aigles, éperviers, milans, buses… tous des rapaces.


  Le sourire de l’apatride éclaira son visage. Comme ces grands voiliers, il allait chercher une proie !


  Au bout d’une randonnée monotone de 400 kilomètres, coupée par les traversées de Sfax, de Gabès, il arrive enfin à Zarzis, s’engage droit vers le sud. La piste s’ouvre exactement comme Walid l’a montrée sur la carte et une pancarte, clouée sur un piquet fiché en terre, indique, en caractères arabes, que « Es Sahâb » n’est plus qu’à une dizaine de kilomètres.


  De fait, le sable cède bientôt à des plantations d’oliviers. Idriss Sekri est donc bien un propriétaire terrien vivant du produit de son domaine.


  Des maisons sommaires, de-ci, de-là, marquent l’emplacement d’un village de fellahs attachés à l’exploitation. Geno a considérablement ralenti, la piste lui faisant craindre l’enlisement.


  Un soupir de soulagement le détend lorsqu’il aperçoit enfin, au bout de la piste, un portique en bois visiblement copié sur ceux qui signalent l’entrée des ranchs dans les westerns.


  La Taunus franchit la porte symbolique, roule sur un chemin de terre dure qu’un rouleau a dû écraser, solidifier. Des bâtiments de bois s’élèvent de chaque côté, contenant probablement le résultat de la récolte.


  Geno surgit sur une placette encadrée par deux bâtisses de torchis, coiffées de tuiles, à droite et à gauche, et par une belle maison sans étages sur laquelle vient buter le chemin. Sur la façade, peinte en blanc, le soleil se réverbère entre les entrelacs de mimosas grimpants.


  L’apatride bloque la Taunus, descend, claque la portière, étonné de ce que personne n’apparaisse. Ni sortant de la maison, ni des bâtisses de torchis. « Es Sahâb » semble désert, vidé de ses hôtes. Et pourtant, sous un auvent, jouxtant la maison, dort une Mercedes.


  Geno hésite à aborder la maison centrale, Q.G. du domaine, rouvre la portière de la Taunus, appuie sur le klaxon qui mugit. Les désagréables stridences attirent un homme qui sort de la bâtisse de droite, place sa main à hauteur du front au-dessus des yeux pour les protéger de l’éclat incandescent du jour.


  Un homme vêtu d’une chemisette et d’un short kaki, les cheveux blonds anarchiquement partagés par la raie livide d’une balafre. L’Allemand qui est venu chercher Sekri à Hammamet ! Geno le hèle en anglais :


  — Bonjour ! Vous vous souvenez de moi ?


  Heinrich fronce les sourcils, un mouvement qui donne à son visage une allure de dogue. Il s’avance lentement.


  — L’homme d’Hammamet, hein ! fait-il.


  — Excellente mémoire ! s’écrie Geno, jovial. J’espère qu’elle vous restitue également l’invitation de votre… d’Idriss Sekri à venir lui rendre visite.


  Heinrich grogne une affirmation, enfonce ses deux mains dans les poches de son short.


  — Le patron n’est pas là, dit-il. Il est parti inspecter le domaine plus au sud.


  — Et il vous a laissé ici ! J’avais cru comprendre que vous étiez son chauffeur attitré.


  Geno a tenté de l’ironie, insultante sur les bords, pour désarçonner l’Allemand. Une lueur mauvaise fulgure en effet dans les yeux bleu émail mais les mains restent dans les poches et Heinrich riposte, la voix à peine un peu plus rauque :


  — Quand il prend la Land-Rover, il pilote lui-même.


  — Ah ! Et il revient quand ?


  Heinrich hausse les épaules.


  — Qui sait ? Il ne confie pas ses intentions à un… chauffeur. Il est peut-être en route pour rentrer, peut-être pas.


  Geno réfléchit rapidement. L’absence de Sekri est peut-être bénéfique. Il est venu pour poser des questions à l’ancien personnage de l’État limogé et vraisemblablement aigri, des questions qui peuvent également être posées à Heinrich, car il est allemand et…


  Seulement la conversation est mal engagée pour cela. Geno bat en retraite. Il tend sa main vers Heinrich avec une telle vivacité, une telle amabilité soulignée par un sourire cordial que l’Allemand ne peut pas la refuser. Extraits du short, ses doigts acceptent le shake-hand.


  — Eh bien ! s’écrie Geno, ça fait drôlement plaisir de rencontrer un type de sa race dans ce foutu pays.


  Un rictus déforme les lèvres de l’Allemand.


  — Un con de pays et un pays de cons ! émet-il.


  Guère flatteuse pour Sekri son protecteur, cette appréciation ! Geno feint de ne pas la juger ainsi.


  — Tellement, renchérit-il, que je me demande ce qu’un type tel que vous peut y faire. Voyons ! Laissez-moi deviner ! Ancien soldat, hein ?


  Le rictus est toujours sur les lèvres de Heinrich dont les doigts machinalement tapotent la raie coupant de travers les cheveux de miel. Il crache par terre.


  — Soldat ! rétorque-t-il. Quelle horreur ! Ne trouvez-vous pas, monsieur, que cette… profession a fait trop de mal à ma patrie ?


  Geno, frappé par le « monsieur » comme par un coup de poing au foie, ne sait plus comment flatter l’homme. Il est jeune, trop jeune pour avoir appartenu, d’une façon ou d’une autre, à l’immense cohorte des nazis.


  — Je vois, dit-il. Alors, ingénieur… c’est ça, ingénieur ! Agronome si j’en juge par les champs qui bordent la route.


  Le rictus se transforme en grimace. Heinrich hausse les épaules.


  — À quoi cela vous avancera-t-il de savoir ce que je fais ici ? demande-t-il.


  — Vous avez l’air de croire que je veux vous piéger, insinue Geno. J’aimerais que vous ne voyiez en moi que l’homme que je suis. Un touriste. Je me promène et j’avoue que l’invitation de Sekri m’a plu parce que je suis curieux, parce que être reçu par un… comment dire… un autochtone est au fond le rêve de tout touriste. Découvrir comment vivent les autres. De plus, du même coup, j’ai appris qu’il y avait ici une assez forte colonie allemande, alors ma curiosité est double. Comment vivent des Européens, à longueur d’année, dans l’intimité d’un autochtone ? Éclairez-moi sur vos compatriotes : leur travail, leurs problèmes, leurs joies, leurs peines…


  Heinrich tire sur sa cigarette, recrache un épais nuage de fumée bleutée.


  — Je vis à « Es Sahâb », réplique-t-il. Je vais à Gabès une fois par mois et je ne fréquente aucun de mes compatriotes.


  Le soleil cogne sur Geno, sur l’Allemand. Les rapaces croisent haut dans le ciel. L’apatride comprend parfaitement Heinrich qui ne le fait pas entrer dans la maison du maître, se demande pourquoi il ne l’invite pas à pénétrer dans la bâtisse de torchis d’où il est sorti.


  — Voyons ! fait Geno. Il y a bien quelque chose ou quelqu’un qui vous a attiré dans ce pays que vous avez si durement qualifié il y a un instant. Ne pouvez-vous vraiment pas me confier ce qui, pour vous, a été le miroir aux alouettes ?


  L’Allemand laisse tomber ses paupières devant ses yeux d’émail. La cigarette tourne entre pouce et index. Il décolle ses pieds du sol.


  — Venez ! propose-t-il.


  Geno le suit dans la bâtisse, entre dans une pièce qui peut passer pour un salon avec ses meubles de rotin, un peu comme la salle de séjour d’un mess d’officiers en manœuvres. Heinrich montre une chaise, s’assoit lui-même. Geno l’encourage.


  — On m’a dit à Sousse que beaucoup de vos compatriotes sont ici pour faire leur métier : instructeurs, ingénieurs, professeurs, d’autres pour… raisons de sénilité. Mais ceux-là sont d’une autre génération, des personnages au passé relativement lourd. On m’a cité des noms, Von Madder, Boehrling, Attenmeyer, Krayden. Ceux-là, je comprends leur motivation. La Tunisie d’ailleurs était du côté de l’Axe pendant la guerre, mais vous…


  Heinrich se lève, ouvre un petit réfrigérateur, en sort deux bouteilles de bière qu’il décapsule. Il en tend une à Geno qui boit au goulot. L’Allemand accroche les yeux de l’apatride de son regard pâle.


  — Mon nom est Rautzen, dit-il enfin. Ça ne vous dit rien, bien sûr, mais mon père était, lui, nazi. Le Sturmbannführer (commandant) de S.S. Rautzen, chef d’un bataillon de la 38e S.S. Panzer-grenadier Division « Nibelungen ». Pour vous, c’est du passé. Les enfants ne peuvent pas être responsables des actes de leurs parents, n’est-ce pas ? Le fils de Mengele est libre, les fils de Mussolini aussi et cela est normal. Pour moi, pourtant, la vie est impossible en Allemagne, chez moi ; alors j’ai fui, et j’ai échoué à « Es Sahâb ». Satisfait ?


  Il a débité sa tirade, les yeux toujours rivés à ceux de Geno.


  — Je peux imaginer vos sentiments, lance Geno. Avec d’autant plus de facilité que je suis moi aussi un apatride. Mon père était albanais et il n’a pas admis la mainmise communiste sur sa patrie.


  — Je vois ! Mais vous ne dites pas la vérité. Vous n’êtes pas un simple touriste.


  — Okay ! affabule Geno. Je suis journaliste, je travaille en free-lance. Je vends mes reportages lorsque j’en ai l’occasion.


  — Reportage, hein ! Sur les Allemands expatriés…


  — Pourquoi pas ! Vous en valez la peine, non ?


  Geno achève de vider sa bouteille de bière, se lève, consulte sa montre. 15 h 45.


  — Je ne peux pas attendre plus longtemps, dit-il. Vous voudrez bien dire à Idriss Sekri que je suis venu, que je reviendrai. Merci pour la bière et pour le reste.


  Il sort, revient à la Taunus, appelle Heinrich du geste.


  — Si vous avez des anecdotes sur Attenmeyer ou Von Madder ou un autre, je vous les achète, susurre-t-il. J’irai jusqu’à mille dollars pour avoir quelques tuyaux sur Wurmser.


  Heinrich ne cille pas, hoche simplement la tête. Geno monte dans la Taunus, est pris dans la touffeur effroyable régnant entre les tôles. Il démarre, passe en sens inverse sous le portique.


  Il n’a vraiment pas imaginé que sa visite à « Es Sahâb » se déroulerait ainsi et il se demande s’il n’a pas perdu son temps. Il a lâché le nom de Wurmser, aurait peut-être dû frapper plus fort, parler carrément de Kirchein.


  Les champs d’olivier s’étalent de chaque côté du chemin, vides de tout travailleur. Mais alors pourquoi les trois habitations domaniales étaient-elles désertées ? Pourquoi seul Heinrich Rauzen… ?


  Un clignotant s’allume et s’éteint en Geno.


  Une Land-Rover vient à sa rencontre. La réverbération est si violente qu’il ne peut voir qui la pilote. Il freine, stoppe, décidé à céder la place au petit véhicule qui rentre au domaine.


  Le clignotant accélère les changements de couleur dans son cerveau. Geno sent le danger, a la sensation que quelqu’un est derrière lui, dans la voiture. Il se raidit, se contracte.


  Trop tard !


  Un coup brutal le percute à la nuque. Le plafond et le plancher de la Taunus vont à la rencontre l’un de l’autre.


  Un voile pourpre s’étend devant ses yeux.


  Un bourdon éclate dans son crâne en sonorités de bronze. Il sombre dans l’inconscient…


  Lundi 7 mai – 15 h 55.


  Murad Hafid a pris en filature la Taunus conduite par Geno.


  Le Tunisien, d’ailleurs, n’a guère lâché l’apatride depuis que Walid lui a ordonné de se coller aux basques du Cowaja (Européen). Un travail qu’il accomplit avec une conscience professionnelle totale.


  Surpris par le départ de Geno, il a enfourché une moto que son propriétaire a eu la bonne idée d’abandonner provisoirement devant le bistrot de Walid. Un engin qu’il a emprunté avec un manque total de scrupules.


  L’émetteur-récepteur des Israéliens dans une des poches de son vieux veston, son Tokarev pendu sous l’aisselle dans un holster de cuir, le Tunisien a contrôlé de loin la marche de la Taunus, appréciant intérieurement la façon dont Geno menait la voiture avec prudence et, sans doute, un peu de circonspection.


  La filature devint plus délicate à partir de l’instant où l’apatride quitte la route pour aborder la piste indiquée par Walid.


  Murad Hafid ne savait absolument pas où allait ainsi le nousrani.


  Normalement, ignorant le but vers lequel roulait la Taunus, il aurait dû coller mais, craignant d’être repéré par celui qu’il était chargé de protéger et qui aurait pu interpréter à contresens sa filature, il se laissa distancer, se fiant au nuage de poussière soulevé par la Taunus pour la suivre tout de même.


  Hafid a roulé encore un peu doucement, lentement, afin que le bruit de sa moto ne produise pas trop de vrombissements intempestifs et alarmants. Car les immenses oliveraies que la piste coupe comme une tranchée ocre sont forcément peuplées de travailleurs.


  Pour toutes ces raisons, le Tunisien préfère ne pas tenter le diable. Il bloque sa machine, la pousse dans un champ herbeux qui s’étale à gauche, la couche (de manière à ce qu’elle ne puisse pas être repérée depuis la piste) sous les têtes feuillues d’arbustes épineux.


  Hafid hésite quelques secondes avant de se décider à se couler entre les oliviers, cassant en deux son grand corps pour le rendre moins visible pour une éventuelle sentinelle.


  Car l’ex-capitaine Idriss Sekri exige, peut-être, que son domaine soit perpétuellement surveillé.


  Progressant comme un combattant, utilisant au mieux le terrain, en rampant sitôt qu’il eut aperçu le portique marquant l’entrée de la partie habitation de « Es Sahâb » Hafid a atteint la limite de la propriété, risquant un œil au milieu des hautes herbes bordant un petit fossé.


  La Taunus était arrêtée au centre d’un terre-plein cerné par une maison de belle apparence et deux longues bâtisses qui la flanquent. Geno parlait avec un homme grand et blond, peut-être allemand.


  Hafid aurait bien aimé pouvoir allumer une cigarette pour tromper cette sorte de fièvre qui l’envahit parfois aux moments cruciaux, principalement lorsque, viscéralement, il sent rôder le danger.


  Une sensation inexplicable d’ailleurs.


  Tout est si calme, le jour est si limpide malgré les brumes de chaleur qui montent du sol. Geno bavarde avec son interlocuteur, le suit à l’intérieur de l’une des bâtisses. Est-ce l’instant ?


  Le Tunisien ne bronche pas, s’accorde un quart d’heure. Geno est assez grand pour ne pas tomber dans un piège qu’il a obligatoirement prévu. S’il est attaqué, il se défendra.


  Hafid tâte la crosse quadrillée du Tokarev sous son aisselle et le contact du métal, rendu chaud par la transpiration, le réconforte. Le silence est total, pesant. Dans le ciel, très haut, des oiseaux planent.


  Un homme sort brusquement de la maison principale, va directement à la Taunus, ouvre la portière arrière gauche, entre dans la voiture, referme sur lui la portière. Hafid se dresse à demi, arrache le pistolet du holster, se ramasse pour bondir, retombe au sol.


  Inutile ! S’il court vers la Taunus, il se condamne à mort. S’il hurle pour prévenir Geno il condamne le nousrani. De même, s’il utilise l’émetteur-récepteur. Et pourtant il doit agir. Le piège est en place, un piège que le cowaja, depuis la bâtisse, ne peut détecter.


  Murad Hafid a compris. Le cowaja va repartir, libre, avec un passager clandestin. Un type que le Tunisien a mal vu, dont il est incapable de définir la race. Un homme en tout cas qui, quelque part entre « Es Sahâb » et Zanzis, va intervenir sur le chemin du retour.


  Seul Hafid connaît le danger. Il lui faut donc se replier, vite, très vite, revenir sur la piste, intercepter le cowaja… en espérant qu’il pourra se manifester assez tôt.


  Il replace son Tokarev dans son étui, recule en rampant.


  — Excellente initiative !


  La voix fige Hafid qui, du coin de l’œil, voit deux jambes et le canon d’une carabine pointée sur lui.


  — Tu as eu une riche idée de ranger ton artillerie, camarade, ajoute la voix.


  Tout s’écroule en Murad Hafid. Trop préoccupé par le sort de l’homme qu’il est chargé à la fois d’espionner et de protéger, il a commis une faute grave. Il a omis de se protéger soi-même. Le danger qu’il sentait, rôdait autant autour de lui qu’autour du cowaja.


  Et maintenant il est trop tard !


  Il pivote, roule, les bras tendus. L’homme est un Arabe, aux yeux durs, qui appuie le canon de sa carabine sur le front de Murad Hafid, se penche, s’empare du Tokarev, se redresse.


  — Allez, debout ! dit le gardien. Ou’a ! (Fais attention !)


  Hafid obéit, se lève. Du canon, l’autre lui désigne la seconde bâtisse. Le Tunisien se dirige vers elle, entre dans une pièce où il y a une longue table et des bancs. Un réfectoire.


  — Yallah ! (Allez !)


  La carabine dans le dos le pousse vers une porte. Derrière, il y a deux hommes. L’un est occidental. Blond comme celui qui discute avec Geno dans l’autre baraquement. Le second est tunisien. Peau sombre, moustache et barbe entourant la bouche d’un O parfait. Idriss Sekri !


  Ses yeux fixent Hafid avec une lueur méchante. Il congédie l’Arabe à la carabine d’un geste.


  — Sabah el-khaïr, Sidi Charaz ! dit-il.


  Hafid cille de surprise. Il ne peut y avoir là de piège verbal et l’ex-capitaine le prend bien pour Charaz. Mais pourquoi cette confusion ? Et comment Sekri connaît-il l’existence de l’ami du cowaja tout en en ignorant le physique ?


  Son instinct avertit Hafid qu’il vaut mieux ne pas contrarier, ne pas détromper le propriétaire du domaine. Il baisse la tête comme un gosse pris en flagrant délit de culpabilité.


  — C’est gentil à vous d’avoir escorté M. Djordje, ajoute en anglais l’ex-capitaine. Cela me permet de faire d’une pierre deux coups.


  Un moteur vrombit à l’extérieur.


  — Vous entendez ! reprend Sekri. M. Djordje nous quitte. On lui a dit que j’étais absent et il repart. Rassurez-vous, nous allons le revoir bientôt.


  — Prisonnier ! lance Hafid. J’ai vu votre sbire monter dans la Taunus, se camoufler derrière la banquette.


  Les lèvres épaisses forment un sourire au milieu du O de poils.


  — Précaution élémentaire, monsieur Charaz. Si M. Djordje possède un moyen quelconque de communiquer avec qui que ce soit à Sousse, il va rassurer cette personne sitôt franchi le seuil de la propriété. Normal puisqu’il repart libre et sans… soupçon. Ça n’est qu’ensuite que mon… sbire, comme vous dites, neutralisera M. Djordje et l’amènera.


  Hafid juge que l’ex-capitaine ne manque pas de sens tactique. Il accuse volontairement le coup, rentre la tête dans les épaules pour donner l’impression de subir, d’accepter sa défaite. L’Occidental, un Allemand, le contourne, un Mauser à la main, le tâte, découvre l’émetteur miniaturisé, le montre à Sekri.


  — Vous voyez que j’ai raison de me méfier, s’écrie le gros homme suave. Vous avez donc toute une organisation en place à Sousse. Elle ne sera pas prévenue, voilà tout. Pour qui travaillez-vous exactement, monsieur Charaz ?


  Hafid ne répond pas. À quoi bon ? Il espère que Sekri ne fera rien tant que Geno n’est pas revenu, ce qui ne saurait tarder.


  — Bon ! dit Sekri. À votre aise ! De toute façon, je le sais. Des mercenaires à la solde d’Israël. Pas très futés ! J’ai détecté M. Djordje dès Hammamet.


  Un nouveau vrombissement de moteur fait vibrer l’air lourd. Le gros homme sourit de nouveau.


  — Je crois que votre ami revient, dit-il. Je vais l’accueillir comme il se doit, maintenant, car j’ai le sens de l’hospitalité. Nous nous retrouverons bientôt, monsieur Charaz. À tout à l’heure. Amdulillâh ! (Que Dieu vous garde !)


  Murad Hafid ferme les yeux pour qu’Idriss Sekri ne puisse voir l’éclair de rage qui les traverse. L’ex-capitaine ironise un peu trop.


  — Que Dieu vous garde !


  Si Goldmann, le vrai Charaz et Walid s’en mêlent, ainsi qu’ils doivent obligatoirement s’en mêler puisqu’ils ne recevront plus aucune information par les émetteurs miniaturisés, ce sont Idriss Sekri et ses Allemands qui auront bientôt besoin de la bienveillante et miséricordieuse protection d’Allâh !


  Lundi 7 mai – 17 heures.


  La Walkyrie… Tannhauser… L’Or du Rhin… Parsifal… Cacophonie de cuivres et roulements de tambours… Ronflements d’orgues géantes… Tumulte d’eau s’écroulant en chutes titanesques… Stridulations de sirènes… Glapissements de chacals… Vacarme de locomotives ululant sous un tunnel… Ricanements d’hyènes… Tintamarres de fers entrechoqués… Résonances de marteaux piqueurs… Déchaînement de gongs géants… Tempête de vent sifflant dans les branches d’une jungle inextricable…


  L’Apocalypse !


  Entre les tempes de Geno roule le plus formidable des récitals. Orchestre, océan, machine diabolique, forgeron cyclopéen, hurlements titanesques sur des rythmes démoniaques, tentent l’impossible exploit de vaincre le bruit par le bruit.


  Son cerveau trituré, pressé, écrasé, concassé, pilé, martelé, moulu, haché, broyé, se pulvérise, s’atomise. Une tenaille monstrueuse serre entre ses mâchoires gigantesques ce qui fut sa tête.


  Goliath d’un côté, Antée de l’autre, se livrent un duel barbare et inexorable dont il est le jouet.


  Le glas sonne. Des vagues fantastiques le portent, le roulent, le jettent sur un rivage dantesque, reviennent le chercher, l’emportent de nouveau, le rejettent.


  Un cauchemar…


  Geno ouvre un œil. Des milliers d’épingles pénètrent sa rétine. Des chocs sourds frappent ses tempes, ébranlent son cerveau. Une douleur fulgurante, irradiante, atroce, vrille, térèbre sa tête. Le tourbillon cependant ralentit, se calme, stoppe. Le calme revient et il réussit à soulever ses deux paupières.


  Ses poignets sont liés derrière le dos et ses chevilles sont entravées. Il réalise rapidement, se souvient de son départ, de la Land-Rover, du coup qui a percuté sa nuque : un passager dont il ne soupçonnait pas la présence et qui a dû s’introduire dans la Taunus pendant qu’il dégustait la bière offerte par Heinrich Rautzen. Il réalise qu’il gît sur la banquette arrière d’une voiture en marche. Le moteur ronfle. La Taunus vraisemblablement qui le ramène à « Es Sahâb ».


  Dépassant le dossier avant, deux têtes lui offrent leur nuque. Des têtes couronnées de cheveux noirs. Des Arabes.


  Un cahot de la piste arrache à Geno un gémissement de douleur et le type, à côté du pilote, se retourne. Geno referme les yeux rapidement.


  — Il dort toujours, dit l’homme en arabe. J’ai mis le paquet.


  L’autre approuve d’un borborygme. La Taunus saute sur une bosse. Ses suspensions gémissent. Le chauffeur ralentit. En pensée, Geno essaye de reconstituer l’itinéraire, imagine qu’ils franchissent l’entrée, sous le portique, qu’ils touchent au but. Un but qu’il espérait atteindre mais pas de cette manière.


  Il se décontracte pourtant. Charaz a dû le suivre… ou le précéder, se trouve dans les parages de toute façon.


  Et puis, il y a encore Goldmann en réserve de manœuvre. Goldmann qui doit se trouver avec Walid et les types qui travaillent pour les Israéliens.


  Geno soupire d’aise. L’allure que prennent les événements prouve qu’il ne s’est pas trompé. Idriss Sekri n’est peut-être pas l’hôte d’Aloïs Kirchein mais il a sûrement quelque chose à cacher et comme il emploie Heinrich Rautzen, comme celui-ci n’a pas repoussé l’offre d’achat de renseignements concernant un certain Wurmser, tout est permis, tout est plausible.


  La Taunus freine, s’arrête. Une voix pose, à l’extérieur, une question que Geno ne comprend pas. Le chauffeur répond :


  — Sans problème. Il est là, derrière.


  La portière s’ouvre brusquement. Geno s’efforce de tenir ses yeux clos. Des doigts cerclent ses chevilles prisonnières, tirent. Son corps glisse sur la banquette, tombe sur le plancher de la voiture puis sur la terre ferme.


  Sa tête heurte des barres de métal, ses douleurs s’amplifient, se multiplient. Le tumulte grandit.


  Il plonge de nouveau dans le néant.




  CHAPITRE XI


  Lundi 7 mai – 17 heures 10.


  La camionnette a mené le petit commando à proximité de « Es Sahâb ». Walid, qui la conduit, n’a pas voulu trop s’avancer afin de ne pas faire repérer le véhicule et les six hommes transportés se sont lancés à pied vers la propriété, en se dispersant.


  Goldmann et Charaz ont pris chacun un homme avec eux, Walid les deux autres. Les trois groupes se sont munis de talkies-walkies afin de pouvoir communiquer entre eux et Charaz glisse entre les oliviers avec une adresse de Sioux, admirant la souplesse de son compagnon dont le corps se faufile entre les troncs sans faire trembler les feuilles au bout des branches.


  Charaz ne peut se départir d’une certaine inquiétude. Tout doute s’est évanoui en lui depuis qu’il sait que Sekri commandait le camp de « El Qidré » où Wurmser-Kirchein poursuivait ses expériences avec la bénédiction du président Bourguiba.


  Il sait maintenant que l’ex-capitaine a aidé l’Allemand à « disparaître » et il subodore que « Es Sahâb » n’est pas l’oasis où se trouve Kirchein. Trop risqué…


  D’ailleurs est-ce que Bourguiba – c’est-à-dire ses « conseillers » – sait seulement qui est Kirchein, où il est et ce qu’il est censé faire ?


  Charaz hausse les épaules, poursuit sa progression, craignant tout de même que sept hommes soient nettement insuffisants pour assurer l’investissement de la demeure de Sekri.


  Un léger grésillement le stoppe.


  Il tire le talkie-walkie de sa poche, en manœuvre les boutons. Un murmure étouffé sort de la petite boîte.


  — La Taunus est là, souffle Walid, mais les bip-bip de l’émetteur restent faibles. Ils sont partis ailleurs… avec Djordje. Et je ne trouve aucune trace de mon homme, Hafid. Repli vers la camionnette.


  Il y a encore un grésillement puis la voix de Walid ajoute :


  — Je crains qu’il ne nous faille entrer clandestinement en Libye.


  Lundi 7 mai – 17 heures 40.


  Beethoven a cédé à Armstrong. La symphonie s’est effacée devant le rythme syncopé mais les cuivres, les tam-tams et les cymbales continuent à dominer.


  Les yeux de Geno pleurent et son côté droit brûle comme si on l’avait frotté au papier de verre. Poignets et chevilles toujours solidement liés, il est étendu sur un tapis épais dans une pièce richement meublée à l’occidentale. Bibliothèque bourrée de volumes reliés en maroquin, sofa recouvert de reps orange, table-bureau en okoumé, fauteuils de cuir naturel. Aux murs, deux tableaux. Des Gauguin. Geno ne peut voir s’ils sont authentiques tant sa situation est inconfortable.


  Une panoplie d’armes blanches, nubiennes, soudanaises, abyssines, voisine la dépouille d’un crocodile, la peau tannée d’un buffle et l’écaille dorsale d’une tortue du Nil accrochée sur une tenture rouge.


  Geno referma les yeux, taraudé, fouaillé par des douleurs lancinantes. Il a envie de hurler, se retient. Ses cris ameuteraient ses hôtes mais leur apparition réduirait d’autant le nombre de minutes dont Charaz et les autres ont besoin pour n’intervenir qu’à bon escient.


  Geno est certain de ce que les Israéliens veillent sur lui et, pour les aider, il n’a qu’une seule arme à sa disposition : la temporisation. Gagner du temps, le plus de temps possible, une des règles d’or de ce métier qui exige des nerfs d’acier et… un crâne en béton.


  Les élancements s’espacent et les tiraillements de sa chair meurtrie s’apaisent. La volonté est une véritable thérapeutique.


  Geno grimace. La volonté ! Il semble bien qu’il se trouve précisément en plein centre du royaume où s’annihile la volonté ! Aux mains d’Aloïs Kirchein ! Il ne tardera pas à en avoir confirmation ou infirmation. Question de temps !


  Inutile de martyriser en vaines supputations un cerveau déjà trop douloureux.


  D’ailleurs la porte s’ouvre et Heinrich Rautzen entre. Il est toujours vêtu de sa chemisette et de son short kaki. Ses prunelles d’émail se posent sur Geno à qui il n’adresse pas la parole. Il hurle :


  — Frantz !


  Un autre Allemand apparaît. Mêmes vêtements, mêmes cheveux de lin, même faciès rougi par le soleil africain. Seule différence, les yeux sont marron. Le type s’approche de Geno, se baisse, passe ses bras sous les aisselles de l’apatride, le redresse. Au prix d’un énorme effort il soulève Geno, le traîne jusqu’à un des fauteuils de cuir dans lequel il le projette.


  Geno tombe assis sur ses mains et il s’agite pour les dégager, pour s’installer au moins le plus confortablement possible. Rautzen aboie encore.


  — Va prévenir le Hauptmann ! dit-il à Frantz.


  Geno demeure muet. Il n’a aucune chance d’entamer un nouveau dialogue avec cet homme dont la balafre traverse les cheveux en biais et qui lui a déjà suffisamment raconté de bobards.


  D’ailleurs l’ex-capitaine Idriss Sekri entre. Il est vêtu d’un pantalon de tergal crème et d’un polo rose que boursouflent des bourrelets de graisse à la taille. La ceinture passe sous un estomac extraordinairement proéminent. Il transpire et dégage une forte odeur de suint.


  Il carre sa masse dans le fauteuil qui fait face à celui occupé par Geno et, du geste, il en désigne un troisième à Rautzen qui se contente de poser une fesse sur l’accoudoir. Sekri frotte l’une contre l’autre ses mains épaisses aux doigts spatulés.


  — Ainsi, entame-t-il, vous êtes venu à mon invitation, monsieur Djordje ! Je savais que vous viendriez… lorsque vous seriez persuadé de trouver chez moi ce que vous cherchez.


  Il dévisage Geno avec les boules noires de ses yeux durs et ses lèvres lippues accusent une moue de satisfaction au centre du O de poils. Il est sûr de soi, fier de tenir l’apatride, rayonnant de sa réussite et du résultat de ses certitudes.


  Geno veut hocher la tête, ce qui entraîne à l’intérieur de son crâne des coups de gongs prodigieux.


  — Puis-je avoir un analgésique ? demande-t-il.


  La face de Sekri se plisse d’incompréhension. Le français qu’il pratique comporte des lacunes. Geno précise :


  — Un comprimé… n’importe quoi pour stopper mes cloches.


  Le Tunisien a compris. Son regard se pose sur Rautzen qui décolle sa fesse de l’accoudoir, aboie un ordre. Un Arabe apporte un tube dont l’Allemand s’empare. Il verse deux comprimés blanchâtres dans sa main, s’approche de Geno, les prend entre ses doigts, les dépose comme des hosties sur la langue du prisonnier.


  Geno les avale avec un peu de regret de n’avoir pas mordu les doigts de Rautzen. Il lui faut temporiser ! L’ongle de Sekri gratte le curieux collier formé par barbe et moustache. Ses petits yeux sombres pétillent.


  — J’espère, dit-il, que vous allez être docile.


  Geno soupire très fort.


  — Docile ! relève-t-il. Qu’est-ce que ça veut dire ? Je suis ici sur votre invitation, par curiosité aussi ainsi que je l’ai avoué à Heinrich et…


  — Tss ! Tss ! Tss ! coupe le gros homme. Justement… À moi, vous avez dit que vous étiez touriste et que vous ignoriez tout de la langue arabe. Je pourrais vous demander où est la vérité, monsieur Djordje, mais ça n’est pas nécessaire. Lorsque je vous ai invité à Hammamet je savais qui vous êtes vraiment. Je savais que vous cherchiez un homme. Un homme que je venais d’assassiner afin qu’il n’embrouille pas davantage notre… cause.


  — Donc, vous avouez ! s’écrie l’apatride.


  — Pourquoi nierais-je la vérité ?


  — Ouais ! grogne Geno. Tout dépend, bien entendu, de ce qu’on entend par vérité. Est-elle la même pour vous et pour moi ?


  Il espère avoir désarçonné Sekri par sa volte-face, s’aperçoit à la dureté des yeux qu’il a donné un coup d’épée dans l’eau. Rautzen, fesse sur l’accoudoir, jambe droite pendante, semble absent.


  — Essayons de nous mettre d’accord, susurre l’ex-capitaine. Quelle est donc la vérité d’après vous, monsieur Djordje ?


  Geno se jette dans la brèche ouverte avec volubilité.


  — Je l’ai confiée à Heinrich Rautzen, dit-il. Journaliste ! J’ai été alléché par l’indiscrétion d’un Tunisien ; ce pays abrite beaucoup d’Allemands, la plupart anciens nazis. Je m’intéresse à ça… à l’un d’eux surtout, un nommé Wurmser.


  — Pourquoi surtout à lui ?


  — Parce que je crois savoir qu’il a disparu comme un fantôme. Amusant, non ?


  Le gros Tunisien cueille les gouttes de sueur qui coulent sur son front avec le dos de sa main.


  — Ne soyez pas stupide, monsieur Djordje, prévient-il. Vous êtes journaliste, dites-vous. C’est ce que vous cherchez à accréditer maintenant. Malheureusement…


  Il claque des doigts à l’intention de Rautzen.


  — Malheureusement pour vous, reprend-il, je sais tout. J’espère que vous savez par quel canal… et… un de vos amis a été coopératif.


  Geno se contracte. Les allusions de l’ex-capitaine le hérissent et il se pose de nouvelles questions. Inutilement car Rautzen, qui est sorti du salon, revient en poussant devant lui un inconnu. Un homme aux mains liées derrière le dos, la tête basse d’un coupable.


  Il effectue plusieurs pas, ses yeux accrochent ceux de Geno, comme s’il voulait lui transmettre un message.


  — Salut ! dit-il d’une voix rauque. Ne résiste pas à ces messieurs ! Ils sont les plus forts, ils savent tout. Que nous sommes des mercenaires au service du Razd palestinien et que je m’appelle Charaz… Karim Charaz…


  La stupéfaction de Geno s’efface devant son incompréhension. Qui est cet homme ? Pourquoi a-t-il parlé du Razd ? Pourquoi dit-il qu’il s’appelle Charaz ? C’est évidemment ce qu’il a avoué à Sekri.


  — Oserez-vous nier que vous connaissez cet homme ? lance Sekri.


  — À quoi bon ! fait l’apatride acceptant le jeu proposé. Navré, Charaz, que tu aies été piégé, toi aussi. Nous sommes foutus maintenant.


  — Ils me sont tombés dessus avant que je puisse te prévenir.


  Le gros Tunisien sourit. Ses yeux scintillent.


  — L’émetteur-récepteur… c’était pour communiquer entre vous, hein ? fait-il triomphant.


  Geno retient un soupir de satisfaction. Sekri ne sait pas tout. Il savait qu’un nommé Charaz l’accompagnait mais il ignorait l’existence de ce type tout comme Geno l’ignorait lui-même. Et puisque Sekri a baptisé cet homme Charaz, c’est que le permanent de l’A.T.O.S. est libre d’agir.


  Tous les espoirs restent permis.


  — Bien sûr ! confirme-t-il.


  — Où est le vôtre ? intervient Rautzen. On n’a rien trouvé dans votre voiture.


  — Miniaturisé, dit Geno… Dans ma montre.


  Il risque gros. Si l’Allemand ausculte sa montre, il découvrira très vite le mensonge. Seulement pour inspecter la montre il faut rompre les liens des poignets et Geno peut tenter une action même avec les chevilles liées. Rautzen ne bronche pas comme s’il était convaincu sans voir. La poitrine de Sekri se dégonfle, émettant un bruit curieux, sifflant hors des lèvres épaisses.


  — Le Razd palestinien, hein ! fait-il en revenant au problème. Ils utilisent des mercenaires et ils veulent retrouver Wurmser.


  — Non, Kirchein, rectifie Geno.


  — Kirchein, en effet, accepte Sekri.


  Il décolle légèrement son gros dos du fauteuil, essuie de nouveau son front du revers de la main.


  — J’ai eu le plaisir de commander le camp de « El Qidré » où le professeur Kirchein poursuivait ses travaux, dit-il. Kirchein est devenu mon ami. Après l’émeute du pain trop cher, Bourguiba a nommé un nouveau commandant et Kirchein a disparu.


  Geno sait que désormais il va entrer sur le chemin de la vérité. Le Tunisien se met à ricaner.


  — Kirchein ne voulait pas d’un autre chef de camp que moi. Je lui ai offert tout ce dont il a besoin pour mener à bien ses travaux. Il est ici. Vous le rencontrerez bientôt, tous les deux.


  Les regards des deux hommes se croisent. Geno croit lire dans les yeux de l’inconnu une sorte de joie intense.


  — L’incident Khamil n’a été qu’une péripétie, enchaîne Sakri. Sans importance car nous sommes invulnérables. J’ai des antennes un peu partout et vous ne pouviez pas leur échapper. À Hammamet, je savais qui vous étiez et ce que vous veniez réellement faire en Tunisie.


  Des révélations qui ne troublent pas Geno. Il se concentre simplement sur l’aveu que Kirchein est vivant et qu’il travaille ici.


  Sekri se met à rire.


  — C’est là que se situe votre erreur. Votre… mission aurait dû normalement vous faire oublier mon invitation. Un homme tel que vous, de votre trempe, ne perd pas son temps à une telle futilité, saluer un homme rencontré par hasard dans un motel où vient d’être commis un meurtre… Si vous veniez, ça ne pouvait être qu’alléché par la possibilité d’un résultat positif.


  — Bien raisonné, approuve l’apatride.


  — Je ne m’attendais cependant pas à ce que votre complice, mon compatriote Charaz, tombe si facilement dans mes rets. Voilà pourtant que cela s’est produit.


  Geno accroche encore une fois le regard du faux Charaz, estime qu’il doit s’agir d’un homme à la solde des Israéliens, glisse sur Rautzen qui fume assis sur l’accoudoir du fauteuil, comme statufié.


  — Ça va ! fait-il d’un ton las. Vous avez gagné. Le Razd a effectivement embauché deux… mercenaires pour découvrir le repaire de Kirchein. Nos employeurs se foutent complètement du professeur Kassab et de ses recherches sur le cerveau humain mais le fait qu’Awab Khamil ait offert toutes les caractéristiques d’un robot les a effrayés. Ils veulent savoir si Kirchein ne veut pas utiliser son invention pour briser la paix.


  Geno ne s’engage à rien puisque Sekri est au courant de la plus grosse partie de ses activités. Il cherche simplement à placer le Tunisien sur des rails qu’il aimerait bien lui voir emprunter. L’ex-capitaine ne résiste pas.


  — La paix ! La guerre ! fait-il. Kirchein s’en moque. Seulement il est mon ami et il n’a pas admis le sort que m’a réservé Bourguiba. Il fabrique donc des hommes-robots pour les mettre à ma disposition. C’est MA volonté qui sera substituée à la leur. Ils m’obéiront aveuglément. Au jour J, ces hommes téléguidés par moi, que rien ni personne ne pourra arrêter, supprimeront Bourguiba et je deviendrai le maître de la Tunisie.


  Geno ne sourcille pas à la profession de foi de l’ex-officier. Il s’attend depuis longtemps à quelque chose de semblable, à l’association d’un fou et d’un monstre !


  Et si Sekri parvient à s’emparer du pouvoir au-dessus de lui planera le génie malfaisant d’Aloïs Kirchein… et de…


  Sekri est transfiguré par son contentement et il pousse sa jouissance au paroxysme.


  — Grâce aux robots-humains de Kirchein, les « Torpedos d’Allâh », je serai le maître et…


  — Kadhafi… tente Geno.


  — Kadhafi, oui ! enchaîne le Tunisien. Kadhafi, le maître du monde arabe. Savez-vous où nous sommes ici ?


  — À « Es Sahâb ».


  — Non. À « El Kharab », en Libye, près de Yatran, mais peu importe ! Heinrich, je crois que le moment est venu de présenter ces messieurs au Herr Professor.


  Il peine pour extraire sa masse du fauteuil dans lequel il est enfoncé. Son front se couvre de perles de sueur, des rigoles coulent sur ses joues, glissent de chaque côté du O pileux. Les relents de suint émanant de sa personne s’amplifient.


  Du geste, Rautzen ordonne à Geno de se lever.


  — Comment puis-je ? proteste l’apatride. Avec mes chevilles entravées…


  Rautzen hésite, s’agenouille, dénoue les cordes.


  — Debout ! aboie-t-il.


  Geno se lève, manque de s’écrouler, trahi par ses jambes dont les muscles sont quelque peu ankylosés. Il demeure pourtant en équilibre, marche vers la porte, suivi par le faux Charaz et l’Allemand. Sekri, oppressé par sa respiration trop courte, prend la tête, traverse un long vestibule, débouche sur une aire de ciment tapissant une cour intérieure. Au fond, le mur est blanchi à la chaux.


  Sekri pousse la porte, enfile un couloir peint en vert clinique, ouvre un second battant.


  La pièce est meublée comme un bureau fonctionnel et cossue avec une table et des sièges en acajou massif. Aux murs pendent des diagrammes couverts de dents de scie bleues et rouges. Une tenture se soulève et un nain pénètre théâtralement.


  Grand front bombé, cheveux blancs et fous, nez court que surmontent des lunettes à verres épais, grossissant comme des loupes des yeux très pâles. Aloïs Kirchein cille plusieurs fois, contemple ses visiteurs, les jauge.


  — Ce sont là nos sujets ? interroge-t-il en allemand.


  Rautzen devance le Tunisien, répond avec déférence, expliquant :


  — Un Européen et un Arabe, hein ! fait Kirchein.


  Sekri a noté le mépris qui a souligné le mot « arabe », il proteste.


  — Un Arabe ! Ah non ! C’est un bâtard ! proteste-t-il.


  — Exactement ce que je voulais dire ! cingle Kirchein d’un ton froid et blessant.


  Geno enregistre. Le génie nazi et le futur maître de la Tunisie semblent beaucoup moins « amis » que Sekri a bien voulu le dire. D’ailleurs un Aryen, doté par la nature d’une taille de nabot, peut-il posséder un seul ami au monde ?


  Comme pour bien faire comprendre sa pensée, le vieillard ajoute méchamment :


  — Je hais les Allemands qui ont accepté la défaite, je hais les juifs, mais je leur reconnais leurs qualités. Einstein était juif, Von Braun allemand, mais les Arabes…


  Sakri a pâli sous la nouvelle insulte. Ses joues grasses sont devenues cireuses, ses mains aux doigts spatulés tremblent de rage contenue. S’il réussit, grâce à l’Allemand, à perpétrer un attentat victorieux contre Bourguiba et à asseoir son autorité sur le pays, l’heure des règlements de comptes sonnera tôt ou tard. Inexorablement. Mais pour le moment il a besoin de son hôte. De plus, il ne peut se permettre le moindre incident que Kadhafi ne lui pardonnerait pas.


  Kirchein tourne ses lunettes vers Geno.


  — Ainsi, fait-il, vous me cherchiez !


  Il n’interroge pas, il affirme.


  — Nous ne vous aurions jamais cherché, répond l’apatride, si Awab Khamil ne vous avait pas trahi.


  Le professeur hausse ses épaules d’enfant.


  — Trahi ! s’écria-t-il. Non ! Pas trahi ! Il ne pouvait pas trahir celui qui dominait son psychisme. C’est un incident technique qui a tout provoqué et nous a obligés à supprimer Khamil.


  Dressé de toute sa petite taille, il tend vers Geno un index minuscule.


  — Cela n’a aucune importance, enchaîne-t-il. Vous m’avez certes trouvé mais vous ne pourrez jamais vous en vanter auprès de qui que ce soit. Jamais !


  Il a aboyé le dernier mot.


  — Je sais, réplique Geno. Nous sommes condamnés à mort. Cependant votre tranquillité est désormais obérée. Le monde entier sait désormais que vous êtes vivant. Les « Torpedos d’Allâh » que vous fabriquez pour Kadhafi gênent le monde arabe et bientôt Allemands, Américains, Russes, Arabes, Israéliens vont nous succéder et ils réussiront là où Charaz et moi nous avons échoué.


  Tout en parlant, l’apatride se demande si ce spécialiste du cerveau est capable de lire dans ses pensées, si c’est cela une partie de son secret. Il ajoute très vite, essayant de faire vibrer la corde-orgueil du vieillard.


  — Je regrette d’être tombé entre vos mains. Si l’inverse s’était produit, vous auriez bien été obligé de révéler votre secret.


  Il a frappé juste. Les yeux pâles s’assombrissent brusquement. Un éclair traverse les loupes des lunettes. Kirchein frotte énergiquement l’une sur l’autre ses deux petites paumes de mains.


  — Vous croyez-vous assez intelligent, susurre-t-il pour comprendre ce que vous appelez mon secret ?


  Geno riposte :


  — Si vous êtes assez lucide pour me l’expliquer intelligemment.


  Rautzen, choqué par l’insolence de la repartie, lève la main pour frapper Geno mais Kirchein le bloque d’un claquement sec des doigts. Geno a mis en doute sa lucidité ! Celle d’un génie ! Il ne peut y résister.


  — Transformer un homme en esclave, commence-t-il, est à la portée de n’importe quel chirurgien. Les Asiatiques, plus subtils, plus malins, utilisent le lavage de cerveau. Mais diriger un individu à distance, à des centaines, des milliers de kilomètres, n’est à la portée que d’Aloïs Kirchein. Quarante ans de recherches pour une apothéose.


  Le silence est total. Une mouche intempestive, seule, ose le troubler. Le professeur ferme les yeux.


  — Chacun de nous, continue-t-il, émet des radiations puissantes. On a cru que la pensée correspondait à des décharges électriques. Mes études pendant la guerre ont porté sur une autre certitude, celle que chaque cerveau émet des ondes. J’en suis arrivé à définir que chaque humain possède ses radiations particulières comme il possède ses empreintes digitales. Chacun émet sur sa propre longueur d’onde, absolument différente de celle de ses voisins. Il est impossible que deux individus aient les mêmes radiations.


  Nouveau silence. Kirchein est lancé, aucune force au monde ne peut plus l’arrêter.


  — Il s’agissait donc d’intercepter ces radiations, de les éliminer, de broyer ainsi la volonté et de se substituer à elle grâce à des émissions de remplacement. Le plus ardu fut de détecter ce que je continue à appeler longueur d’onde afin de rester compréhensible. J’ai subi de nombreux échecs. Parce que ces ondes sont faibles, très faibles et qu’aucun appareil ne pouvait les capter. J’ai fini par miniaturiser suffisamment et, un jour, j’ai repéré une longueur d’onde. Celle d’Awab Khamil. J’ai pu alors lui envoyer des ondes contraires, nocives, destructrices qui lui ont lavé le cerveau.


  Geno commence à comprendre la diabolique technique du gnome.


  — Lorsqu’il fut complètement vidé, poursuit Kirchein, il était aboulique, totalement incapable de lever les bras, de manger ou de s’asseoir, par exemple, puisque son cerveau, accus de la volonté à plat, ne transmettait plus aucun ordre aux neurones, aux muscles, au corps.


  La mouche raye encore le silence.


  — Mon génie me permit alors de rebâtir ce que j’avais détruit. J’ai fabriqué des ondes constructives qui ont porté MA volonté à ce robot réceptif. Réceptif ! Tout est là. Au lieu d’émettre, il reçoit. Des ondes de remplacement qui l’ont transformé en un autre homme. Le cerveau devenu antenne, voilà mon secret. J’en ai assez dit. Le reste, le détail qui est l’essentiel, je le garde. Vous ne comprendriez d’ailleurs pas.


  Il se tait de nouveau, pivote, tourne le dos à son auditoire. Glacial, l’apatride le flagelle.


  — Votre génie a pourtant été pris en défaut. Votre invention a des ratés. Awab Khamil en est la preuve.


  Kirchein, piqué au vif, fait face de nouveau, un sourire figé sur ses lèvres minces.


  — Exact ! dit-il. Mais c’était le dernier raté. Maintenant tout est au point. Je suis capable de capter les longueurs d’ondes de cent millions d’hommes sans même les voir, même s’ils vivent à New York ou à Tokyo, rien qu’en me mettant à leur écoute. Quand je le veux, je suis capable de substituer MA volonté à la leur.


  Son sourire s’agrandit béatement.


  — Et ils obéiront aux ordres que je leur donnerai en allemand même s’ils sont chinois ou aborigènes d’Australie. La preuve vous en est donnée par les attentats signés par mes robots humains et revendiqués par Sekri au nom des « Torpedos d’Allâh ».


  Geno est atterré. Même si Kirchein exagère, ce qu’il vient de révéler est terrifiant. Encore plus que ne l’imaginent Goldmann ou Kassab. D’autant plus que l’apatride n’apprendra plus rien.


  Comment, entre autres, Kirchein peut-il imposer sa volonté une fois pour toutes sans avoir besoin de recharger la « pile réceptive ».


  Terrifiant ! Il faut détruire ce pouvoir démoniaque. Définitivement ! Geno est décidé à refuser aux savants du monde entier le secret du professeur Aloïs Kirchein. Son éthique personnelle !


  Un coup de feu claque quelque part au-dehors. Personne ne bronche, à part le faux Charaz et Geno qui se concertent du regard.


  — Un chacal ! murmure Rautzen. Il y en a beaucoup par ici.


  Kirchein le coupe, il a encore quelque chose à dire.


  — Tout est au point, répète-t-il. Dès demain je vais travailler sur vous, messieurs, qui êtes venus à moi. En quelques heures vous aurez rejoint Khamil et les autres, vous serez mes choses. Voilà pourquoi vous ne pourrez jamais révéler mon secret.




  CHAPITRE XII


  Lundi 7 mai – 18 h 10.


  Walid, tout en conduisant, s’est tourné vers Goldmann, assis à côté de lui dans la camionnette.


  — Je crois que nous sommes entrés en Libye depuis un moment, dit-il. Bien sûr, je ne peux pas dire quand ; les frontières existent mais elles sont en fait imprécises.


  Pour toute réponse, Goldmann se contente de grogner puis, index tendu, il montre la masse sombre qui se découpe sur le ciel. Une sorte de qsar, de château-fort.


  — Ça a l’air en ruine, dit-il.


  Des ruines ! « El Kharab ! » Walid fonce vers l’oasis, freine, stoppe. Combien d’hommes gardent-ils ce qsar ? Est-ce bien là le « El Kharab » recherché ? Le cafetier et l’Israélien s’en ouvrent à Charaz. Les bip-bip semblent donner raison à Walid mais…


  La vie de Geno est en danger et tout retard peut lui être fatal. Il faut aller voir.


  Les ruines se dressent, dantesques, imposantes. Si Sekri est là et qu’il a des gardes, ceux-ci habitent forcément là-dedans. Mais l’approche en est simplifiée par l’oasis qui cerne les hautes pierres toujours debout.


  Le seul ennui, c’est que le minuscule commando ignore tout de la topographie des lieux et, surtout, du nombre de combattants qu’il va falloir affronter ainsi que de l’armement dont disposent les défenseurs.


  Charaz, avec six de ces hommes, ne se poserait aucun problème à ce sujet. Seulement il a affaire à six types dont il ne connaît ni la formation ni le courage. Il estime pouvoir accorder la note maximum à Goldmann et à Walid, n’ose pas trop s’engager pour les autres, rameutés par le cafetier.


  Ce sont des hommes à la peau sombre, des métis de Noirs et d’Arabes, que Walid a munis de pistolets mitrailleurs, de grenades, mais cela ne suffit pas pour donner du courage !


  S’il commandait le petit détachement, Charaz sait bien quels ordres il donnerait. Avancer au maximum, balancer quelques grenades dans les bâtiments de chaque côté, progresser, attaquer de front en se protégeant derrière le rideau de fumée émanant d’autres grenades, fumigènes celles-là.


  Malheureusement le commandement appartient à Goldmann et Charaz n’accorde à l’agent israélien qu’une confiance de principe, qu’un préjugé favorable dû à sa nationalité.


  Un coup de feu l’écrase au sol. Qui a tiré ? Sur qui ?


  La détonation lui paraît avoir été assez étouffée pour provenir de l’intérieur des ruines, du côté où Walid s’est glissé avec la moitié du commando.


  Charaz se redresse légèrement, voit un Arabe surgir d’un amoncellement de pierres. L’homme tient une carabine, trébuche soudain en même temps que retentit un second coup de feu.


  Cette fois Charaz a vu l’éclair. C’est du côté de Goldmann…


  Lundi 7 mai – 18 h 45.


  Le claquement d’un nouveau coup de feu fait sursauter Geno. Rautzen fronce les sourcils et Sekri semble surpris. Il n’y a que Kirchein pour demeurer impassible.


  « Un chacal », a dit l’Allemand. Geno n’ose plus croiser le regard du faux Charaz de peur que leur espoir ne s’y lise. Charaz-le-vrai et Goldmann sont sans doute dans les parages et ils ont engagé un processus qui va obliger Sekri à riposter.


  L’apatride analyse rapidement la situation. Le faux Charaz et lui sont hors de combat, poignets liés derrière le dos, le Tunisien en revanche dispose de Rautzen, de l’autre Allemand nommé Frantz et, probablement, d’un nombre respectable de fellahs. Le tout est de savoir si ceux-ci, même armés, sont capables de se faire tuer pour un patron certainement tyrannique.


  À moins que ce soient des Libyens, entraînés et disciplinés !


  Un troisième coup de feu… Cette fois Rautzen réagit.


  — Ils avaient une arrière-garde, gueule-t-il.


  Le faux Charaz ricane, lance :


  — On ne gagne pas toujours, messieurs ! Les mercenaires que nous sommes ont des amis, beaucoup d’amis. Il faut bien que la chance des uns s’arrête d’une façon ou d’une autre afin que les autres puissent à leur tour en profiter… Maktoub !


  Sekri marche vers l’homme, le cogne de son poing fermé. Une rafale d’arme automatique hoquette dehors. Rautzen hurle :


  — Frantz !


  L’autre Allemand surgit, un P.M. Schmeiser à la main. Il tend un parabellum à Rautzen. À son tour, un Arabe entre, une seconde Schmeiser serrée contre sa hanche.


  — Surveille-les ! crie Rautzen.


  Il sort en courant, suivi par Frantz et Sekri. Kirchein, figé, furieux, grommelle des mots sans suite parmi lesquels Geno croit relever « foutus Arabes… pouilleux… lâches… incapables ». Le faux Charaz effectue un pas en direction du garde qui braque son P.M. sur lui.


  — Je vous interdis de tuer cet homme, braille Kirchein en allemand.


  L’Arabe ne comprend pas, le nain s’accroche à son bras, venant inconsciemment au secours des deux prisonniers qui n’en attendaient pas tant.


  Dressé comme un serpent, Geno se balance. Il fonce tête baissée, en bélier, percute les reins de l’Arabe qui hurle de douleur. Le choc a été terrible et Geno a l’impression que sa tête, arrachée des épaules, vient d’éclater.


  Son attaque brutale l’a entraîné à tomber avec et sur sa victime. Il se relève péniblement, se rend compte que l’Arabe a heurté le mur du crâne. Le faux Charaz, quant à lui, a botté de toutes ses forces dans la poitrine de Kirchein qui, par terre, feule, se tord comme un ver. L’homme l’achève d’un second coup de pied à la tempe.


  — Keulb ! (chien) fait-il. L’autre ?


  — Assommé ! Le mur !


  L’homme se met à rire.


  — Je m’appelle Murad Hafid, fait-il. Je vous suivais par ordre de Wafid. Tournez-vous !


  Hafid essaye avec ses dents de rompre les nœuds d’une ficelle assez épaisse qui, heureusement, n’est pas du nylon. Une sueur tiède, poisseuse, coule du front de Geno, inonde ses joues, son cou, son dos, ses cuisses. Hafid s’acharne, ses dents crissent, s’agacent, ses gencives se mettent à saigner. Il est prêt à renoncer lorsque les fils se détendent, s’arrachent enfin.


  Quelques contorsions permettent à Geno de libérer à son tour le Tunisien qui se précipite sur l’Arabe. L’homme respire faiblement. Geno ramasse la Schmeiser, montre Kirchein.


  — On en fait quoi ? s’enquiert Hafid.


  Geno hésite. Sa décision lui apparaît monstrueuse maintenant. Un homme est un homme et tuer de sang-froid un être sans défense lui répugne. Hafid le hèle. Il a ouvert la porte cachée par la tenture, par laquelle Kirchein est apparu.


  La pièce est un laboratoire avec un scialytique. Des appareils émetteurs sont posés sur une table qui borde deux des quatre murs. L’apatride se reprend. L’arme secrète du nabot est là. Il entend la voix : « Je suis capable de capter les ondes de cent millions d’hommes… »


  L’œuvre d’un fou qui risque de tomber entre les mains d’autres fous. Geno lève le canon de la Schmeiser, appuie sur la détente. Les balles crèvent, fracassent les émetteurs et les récepteurs. Lorsqu’il revient dans le bureau il remarque l’angle étrange que la tête du vieillard forme avec ses épaules.


  Hafid, à jamais, a tué le secret du professeur Aloïs Kirchein !


  L’explosion d’une grenade fige les deux hommes qui réagissent. Dehors leurs amis se battent. Il faut créer une diversion.


  Ils sortent du bureau, enfilent le couloir. Deux Arabes s’y dressent, armés de carabines, un troisième gît à leurs pieds. Leur surprise est telle qu’il suffit à Geno d’aboyer pour qu’ils jettent leurs armes.


  — Combien d’Allemands ? crie Hafid.


  — Deux ! répond sans hésiter un des Arabes.


  — Combien des vôtres ?


  — Dix… mais les « Torpedos d’Allâh » viennent de s’écrouler. Tous. Comme des pantins.


  Geno se sent parcouru par une onde de triomphe. La mort de Kirchein et la destruction du laboratoire ont transformé les robots en morts vivants. Restent les dix Arabes probablement peu dangereux plus Rautzen, Frantz et Idriss Sekri.


  Hafid ramasse les carabines, s’empare du Mauser du mort, lève le pistolet, abat la crosse sur la nuque des deux Tunisiens.


  Les deux hommes traversent le patio, enfilent les couloirs, débouchent dans le luxueux bureau-bibliothèque. Des rafales claquent dehors, des grenades explosent. Où sont Rautzen, Frantz et Sekri ?


  Geno rampe jusqu’à la fenêtre, risque un œil, repère un homme couché sous une voiture et qui est pris entre les feux croisés émanant de deux coins de la maison. Geno reflue, Hafid sur les talons, galope vers la droite. Les coups de feu crépitent, coupés de silences.


  Geno ouvre une porte, l’ouvre, lâche une rafale.


  — Je me rends !


  C’est la voix rouillée de Sekri. Sous la fenêtre gît Rautzen, un filet de sang coulant sur le visage, émanant d’un trou qu’une balle a percé exactement au point de départ de sa raie de travers sur le front.


  Une rafale hoquette.


  — C’est Frantz qui tire de l’autre côté ? demande Geno.


  — C’est lui ! répond Sekri.


  — Les autres ?


  — Ils ont levé les bras.


  Geno attache son mouchoir au canon d’une carabine, agite le drapeau blanc improvisé par le trou d’une sorte de meurtrière. Sekri s’écroule. Il tremble. Ses joues flasques ballottent et sa pomme d’Adam tressaute.


  — Finis les rêves de puissance, lui dit l’apatride. Kirchein est mort. Rautzen aussi. Frantz va mourir.


  Le gros Tunisien a compris qu’il a tout perdu. L’entrée en force de Charaz, Goldmann et Walid n’amène aucune réaction de sa part.


  — Un beau feu d’artifice, hein ! s’écrie Charaz.


  — Deux blessés chez nous, souligne Walid.


  — Merci pour le renfort nommé Hafid, lui lance Geno.


  — Kirchein ? s’enquiert Goldmann.


  — Mort !


  Geno n’a pas envie d’en dire plus long. Du canon d’une carabine il relève Sekri, le pousse vers son beau bureau.


  — Asseyez-vous ! lui ordonne-t-il. Écrivez… tout ce que vous fabriquiez ici. Tout. Kirchein, les robots humains, vos intentions, tout.


  Résigné, le gros homme s’exécute. Il signe sa confession. Geno relit le document, le tend à Goldmann puis il revient à Sekri.


  — Recommencez ! Mais cette fois, vous allez blanchir les Palestiniens. Dites que les « Torpedos d’Allâh » n’avaient rien à voir avec le terrorisme palestinien. À chacun sa vérité !


  Geno donne la deuxième confession à Charaz.


  — Ça, c’est pour l’homme du Razd, dit-il. Tu le lui remettras.


  Mardi 8 mai – 15 heures.


  — Vous avez écrasé ce monstre, s’écrie Hamad Kassab.


  Charaz et Geno sont venus tenir le professeur au courant du résultat de l’affaire qu’il a déclenchée treize jours plus tôt en allant raconter son aventure au chef des S.R. palestiniens, Abbal Abbad.


  Le professeur n’ose pas aller jusqu’au bout de sa pensée, laisse sa phrase en suspens. Il est pressé pourtant de questionner, d’obtenir ce que Geno est censé lui rapporter : le secret. Seulement Geno ne peut pardonner au professeur son tour de passe-passe destiné à écarter Khamil-le-robot du circuit. De plus, il juge maintenant dangereuse, inhumaine, la spécialité de cet homme qui poursuit des travaux hors nature.


  — Écrasé, oui ! dit-il. Mais je suis navré de ne pouvoir vous en apporter davantage. Kirchein a emporté le résultat de ses expériences dans la tombe.


  — Pourquoi l’avez-vous tué ? rugit Kassab.


  Geno ne répond pas.


  — Dire que si le hasard n’avait pas poussé l’homme-robot devant votre porte, nous serions toujours sous la menace d’une terrible invasion, intervient Charaz.


  — Le hasard n’a rien à faire dans cette histoire, coupe Geno. Le seul hasard a été… l’incident technique qui a jeté Khamil dans un état de léthargie. En fait, Kirchein n’avait envoyé son homme-robot à Djerba que pour vous assassiner.


  — Quoi ! s’étrangle Kassab. Me… tuer !


  — Eh oui ! Parce que c’est l’une de vos découvertes qui a permis à Kirchein d’atteindre son but. L’Allemand voulait tarir la source de peur que, à votre tour, vous ne parveniez à trouver.


  Kassab braque ses lunettes sur l’apatride.


  — Qu’ai-je trouvé ? Vite !


  — Je n’en sais rien, coupe sèchement Geno. Demandez-moi plutôt ce que je sais. Par exemple comment Kirchein a-t-il été tenu au courant de votre découverte. Vous avez des collaborateurs, professeur. Vous m’avez dit même que l’un d’eux avait, avec vous, étudié le cas de Khamil.


  — En effet ! C’est Saddik, mon adjoint.


  — Alors c’est peut-être de lui que vient la fuite. Ce que je sais, c’est que quelqu’un de votre entourage était en relation avec Kirchein. Sekri servait d’intermédiaire entre les deux hommes. C’est ce collaborateur qui a dit à Sekri que vous cachiez Khamil et c’est l’ex-capitaine qui l’a fait s’évader de l’oasis du cheikh, votre père.


  — Saddik ! murmure Kassab. Ce ne peut être que lui.


  Geno se retire. Charaz, sourcils froncés, lui dit :


  — Il ne reste plus qu’à dénoncer Saddik, n’est-ce pas ?


  L’apatride se met à rire.


  — Mais non ! dit-il. Saddik est innocent. J’ai raconté n’importe quoi pour rassurer Kassab. Car c’est Kassab l’homme que tu dois surveiller étroitement désormais. C’est lui qui entretenait des relations avec Kirchein. Il lui a livré l’élément moteur de l’invention sans s’en douter. Il n’a réalisé que lorsqu’il a vu Khamil effondré devant sa porte. Il a compris alors qui il était, d’où il venait et qui il avait mission de tuer. Kassab a essayé d’arracher au robot le secret de Kirchein, un Kirchein qui ne pouvait supporter qu’un autre homme au monde puisse seulement s’approcher de son génie, fût-ce de loin. Pour éliminer Kirchein, Kassab a alerté les Palestiniens afin qu’ils se déchaînent à la recherche du vieil Allemand. Seulement, pour se dédouaner en cas d’échec de notre part auprès du nabot, il a lancé « El Kharab »… une astuce de double jeu qui pouvait réussir.


  — C’est Kirchein qui t’a avoué ses relations avec Kassab ? demande Charaz.


  — Non ! soupire Geno. Sekri a pris Hafid pour toi. Il savait donc que je n’étais pas seul à chercher Kirchein, qu’il y avait aussi un certain Charaz. Qui a pu le renseigner là-dessus ? Nous n’avons jamais vu Saddik, mais nous avons tous les deux discuté avec Kassab. J’ai accusé Saddik. Si Kassab est innocent il va chasser Saddik. Sinon… À toi de jouer maintenant.


  Geno consulte sa montre.


  — Amène-toi à Tunis ! demande-t-il.


  — Je fais aller et retour, annonce Charaz. Parce que j’ai besoin d’un peu de détente. Pour une fois ma situation a été chaude. Je vais retourner à Sousse. Je vais prendre quelques jours de vacances.


  Il sourit de toutes ses dents.


  — En compagnie de Malika Bourqa, achève-t-il.


  FIN
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  1  Qu’y a-t-il ?
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